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Prologue

	Je m’appelle Tobias.

	Je ne sais pas pourquoi, mais je ne tenais pas en place ce jour-là. Alors je me suis envolé.

	Aucune mission des Animorphs en prévision. Les autres n’avaient pas besoin de moi pour l’instant. Alors, bien que la nuit soit sur le point de tomber, je suis parti à tire-d’aile.

	J’ai pris la direction des montagnes. De la vallée secrète, la vallée cachée que l’Ellimiste m’avait montrée.

	J’ai quand même eu un peu de mal à la localiser. Alors que je connaissais son emplacement exact. Et qu’en tant que faucon à queue rousse, j’avais une vue bien plus perçante que n’importe quel être humain.

	L’Ellimiste avait fait en sorte que la vallée soit invisible aux yeux des humains. Comment y était-il parvenu ? Impossible de le savoir. Il pouvait dissimuler la terre entière aux regards s’il le souhaitait.

	Mais comme je savais où était la vallée, j’ai fini par la retrouver sans trop d’efforts. J’ai repéré l’ouverture étroite entre deux crêtes. Mon regard n’arrêtait pas de glisser dessus, comme sous l’effet d’une sorte de magnétisme inversé, mais je ne me suis pas laissé influencer.

	Je m’étais envolé au moment où le soleil déclinait à l’horizon et où l’air fraîchissait. Quand ma vitesse ascensionnelle a faibli, j’ai dû intensifier mes battements d’ailes pour me maintenir en l’air. Ce que j’étais en train de faire n’était pas très malin : j’allais devoir passer la nuit dans la vallée.

	C’est alors qu’en dessous de moi, j’ai découvert un spectacle qui m’a empli de joie, et donné à penser que j’avais eu raison de venir. J’ai vu une étrange créature, semblable à nulle autre sur Terre. Elle devait faire dans les un mètre, un mètre vingt de haut. Ses chevilles, ses genoux, ses coudes et ses poignets étaient garnis de lames de rasoir. De son front s’échappaient deux longues cornes pointées vers l’avant. Sa queue se terminait par des pointes semblables à celles d’un stégosaure.

	Un jeune Hork-Bajir.

	Un jeune Hork-Bajir en liberté.

	Il se balançait, passant d’un arbre à l’autre comme un singe ou un écureuil. Il courait parmi les branches, mais joyeusement, sans crainte.

	J’avais joué un petit rôle dans le projet de l’Ellimiste de créer une colonie de Hork-Bajirs libres. Alors que l’Ellimiste n’a pas coutume de se mêler de la vie des autres espèces.

	Enfin, c’est ce qu’il prétend.

	Bref, les autres Animorphs et moi avions aidé deux fugitifs hork-bajirs à parvenir jusqu’ici. Les fugitifs s’appelaient Jéré Haimie et Ket Halpak. Comme tous leurs semblables, ils avaient été infestés par les Yirks. Ils avaient été leurs esclaves.

	Mais ils avaient réussi à s’enfuir. Ne me demandez pas comment. Demandez à celui qui ne se mêle jamais de la vie des autres espèces.

	Ils avaient eu un petit. C’était lui… ou elle… que je voyais gambader maintenant. Je n’arrivais pas à savoir s’il s’agissait d’un mâle ou d’une femelle.

	Les Hork-Bajirs vivent moins longtemps que les humains. C’est aussi pour cela qu’ils grandissent plus vite.

	J’ai accéléré, laissant le petit Hork-Bajir derrière moi. J’ai trouvé les grottes, six ou huit excavations situées dans une même zone, où nous pensions que les Hork-Bajirs allaient s’installer.

	Mais à ma grande surprise, j’ai constaté qu’elles n’étaient pas habitées. Les adultes avaient préféré les arbres. Pas seulement Jéré Haimie et Ket Halpak. Désormais, il y avait plus d’une dizaine de Hork-Bajirs. Tous en liberté. Beaucoup avaient fondé une famille.

	À ce moment-là, j’ai réalisé que si j’étais venu dans la vallée des Hork-Bajirs, ce n’était pas par hasard. Inconsciemment, j’en avais eu envie. Je n’avais pas le moral. Mais là, en voyant s’ébattre cette petite colonie de Hork-Bajirs… quoi de plus réjouissant que de voir l’esclavage faire place à la liberté ?

	Bien malgré eux, ces Hork-Bajirs avaient été les troupes de choc de l’Empire yirk. Maintenant ils regardaient grandir leurs enfants, ils enlevaient précautionneusement l’écorce des arbres, ils préparaient un feu près de l’entrée des grottes.

	J’ai traversé en piqué le feuillage d’un orme géant. Jéré Haimie était perché sur les plus hautes branches.

	< Salut, Jéré >, ai-je dit.

	Il m’a adressé un petit signe et un sourire. Enfin, ce qui ressemble le plus à un sourire chez un Hork-Bajir. En fait, c’est le genre de grimace qui donne envie de fuir en hurlant « Maman, maman ! » quand on ne sait pas ce que c’est.

	Les Hork-Bajirs terminaient leur journée de travail. Ils m’ont invité à les rejoindre autour du feu tandis que la nuit descendait sur la vallée et que les étoiles commençaient à poindre au firmament.

	Comme n’importe quel oiseau sauvage, je me méfie un peu du feu. Mais je me suis trouvé un perchoir confortable sur une branche morte. Pas trop loin, afin de profiter de la lumière des flammes. Pas trop près, pour ne pas être incommodé par la chaleur.

	J’ai été accueilli comme un ami, et même plus. Les Hork-Bajirs pensent que c’est moi qui leur ai rendu leur liberté.

	Ce sont des créatures simples. Pas vraiment les grands génies de la galaxie. Parler avec Jéré Haimie, c’est un peu comme dialoguer avec un enfant de quatre ans. Mais les Hork-Bajirs sont de braves créatures, gentilles comme tout. Plutôt timides malgré un physique à faire peur.

	— Manger écorce ? Écorce miam miam, a dit Jéré Haimie en m’en tendant une lamelle.

	< Non, je te remercie, ai-je répondu. Je ne veux pas vous retenir si vous avez sommeil. >

	— Sommeil ? a fait Ket Halpak. Pas sommeil. Raconter histoire.

	Je n’osais pas imaginer à quoi pouvait ressembler une histoire chez les Hork-Bajirs. Soyons francs : ils ont beau être gentils, ce n’est pas toujours agréable de les écouter parler.

	< Quel genre d’histoires racontez-vous ? > ai-je demandé en frémissant.

	C’était un peu comme si je demandais à mon arrière-grand-mère de me parler de sa jeunesse, vous comprenez ? Je ne m’attendais pas à quelque chose de vraiment passionnant.

	— Histoire de Père Profond. Histoire de Mère Céleste, a suggéré Ket Halpak.

	— Histoire de Jubba-Jubba, a fait un autre Hork-Bajir.

	Mais Jéré Haimie m’a regardé d’un air perspicace. Enfin, c’est toujours pareil : d’un air qu’on pouvait interpréter comme perspicace.

	— Histoire des Yirks et des Andalites, a-t-il annoncé. Histoire de guerre.

	Ça a éveillé mon attention.

	Tous les autres ont hoché la tête.

	— Mon père-père était seer, a commencé Jéré Haimie. Différent. Pas comme autres Hork-Bajirs. Pas comme Jéré Haimie et Ket Halpak. Comme… comme Tobias. Lui voir loin. Savoir beaucoup de choses. Père-père apprendre histoire d’Andalites. Apprendre histoire de Yirks. Transmettre histoire à père Jéré Haimie. Père Jéré Haimie transmettre histoire à Jéré Haimie.

	< J’aimerais entendre l’histoire de la guerre entre les Hork-Bajirs et les Yirks >, ai-je dit.

	Je ne sais pas ce que j’espérais. Je pensais sans doute que Jéré dirait quelque chose du style « Yirks arriver. Méchants. Se battre. Yirks gagner. Nous perdre. »

	Mais je n’y étais pas du tout. Jéré Haimie a fermé les yeux et il a commencé à se balancer d’avant en arrière. Drôle de gargouille, alternance d’orange lumineux et d’ombres épaisses à la lueur du feu.

	Il a continué à se balancer pendant plusieurs minutes. Tout le monde attendait patiemment.

	Puis il a commencé son récit. Dans le langage fruste et pas très naturel des Hork-Bajirs. Un mélange de ma propre langue, de hork-bajir et d’autres langues dont je ne pouvais que deviner l’origine. Au début, ce n’était pas facile à suivre. Mais je vous jure qu’au bout de quelques minutes, les mots ont commencé à m’ensorceler. Non seulement ces sons gutturaux résonnaient dans ma tête, mais j’avais l’impression d’entendre les propres paroles du père-père de Jéré Haimie. Et de tous ceux qui avaient été les acteurs de cette histoire :

	Une Andalite répondant au nom d’Aldrea.

	Un Yirk qui s’appelait Esplin.

	Le seer hork-bajir, Dak Haimie.

	Était-ce la lueur du feu ? Ou la manière dont Jéré se balançait d’avant en arrière, dans une sorte de transe ? Quoi qu’il en soit, j’ai très vite oublié où j’étais.

	J’étais loin, très loin.

	Je me suis installé confortablement sur la branche, j’ai gonflé mes plumes pour repousser le froid, et j’ai écouté.

	 

	
Chapitre 1 – Aldrea

	Date andalite : an 8561.2

	Date yirk : génération 685, milieu de cycle

	Date hork-bajir : début de la période chaude

	Date terrestre : 1966

	 

	 

	Je m’appelle Aldrea-Iskillion-Falan. Je suis une Andalite.

	À l’époque, je ne vois pas ce qu’on aurait pu ajouter à mon sujet. Mais tout a changé par la suite. Mon nom est devenu objet de moquerie parmi mon peuple. Et plus tard encore, un terme insultant.

	Mais quand cette histoire a commencé, j’étais juste une jeune femelle. Juste Aldrea. Pas encore cette Aldrea-là. Je ne comprenais pas grand-chose à ce qui se passait à l’époque. Je captais les cris et les jurons émis en parole mentale autour de moi. Je savais seulement qu’il s’était produit quelque chose de terrible.

	Je voyais bien que le jeune et vigoureux guerrier andalite qui avait fait irruption chez le prince était fâché. Plus que fâché même. Hors de lui. Il se nommait Alloran-Semitur-Corrass. Il allait jouer un rôle dans ma vie et dans l’histoire de la galaxie. Mais en ce temps-là, tout ce que je savais, c’est qu’il était fou de rage.

	< Oui, l’information est confirmée. Oui, prince Sierow, c’est arrivé. Je t’avais prévenu. >

	Le guerrier andalite faisait les cent pas, sa queue frappant le sol avec impatience. Il était fou de rage et empli d’amertume.

	< Mais ce n’est pas possible, a dit doucement l’autre Andalite. Ils m’ont promis. Ils m’ont donné leur parole. Ils… >

	< J’ai des registres visuels >, a coupé Alloran.

	Il a ouvert la main, qui contenait un petit cylindre. Un enregistreur holographique. Il a dit :

	< Lecture. >

	Une image en trois dimensions est apparue sous nos yeux. Elle était sombre et floue. Mais on voyait des Gedds avancer en bondissant, d’une manière maladroite. Ils étaient armés. De couteaux. De massues. D’engins primitifs. Mais l’un d’eux tenait un objet plus dangereux : un atomiseur andalite.

	Au loin, derrière les Gedds, on apercevait quatre guerriers andalites. Ils plaisantaient, se détendaient. Des soldats occupés à des tâches ennuyeuses, peu intéressantes, qui tuaient le temps comme ils le pouvaient.

	L’un des Andalites a repéré les Gedds qui s’approchaient.

	< Halte là ! > a-t-il crié.

	Les Gedds ont continué à progresser. Celui qui tenait l’atomiseur le cachait derrière son dos.

	< Halte là, Yirks ! Vous n’avez pas le droit d’approcher des vaisseaux. >

	J’ai scruté l’hologramme d’un air sceptique. Oui, je distinguais un vaisseau de combat andalite. Les autres vaisseaux et les autres guerriers n’étaient pas visibles.

	< J’ai dit halte là ! > a répété le guerrier andalite.

	< Nous avons reçu l’ordre d’éviter les incidents, a ajouté un autre Andalite. Tu ignores que ces parasites sont nos frères ? >

	Il a dit cela avec un sourire méprisant.

	Les Gedds se sont rapprochés.

	< Qu’on ait des ordres ou pas, ces ignobles limaces ne toucheront pas à mon vaisseau. >

	Puis, comme au ralenti, j’ai vu le Gedd brandir son atomiseur.

	Tssss ! Tssss !

	Même en hologramme, la lumière était aveuglante. Deux guerriers andalites ont été carbonisés.

	Les deux autres guerriers ont dégainé leur arme et commencé à brandir leur queue, mais il était trop tard. Une horde de Gedds s’est abattue sur eux, toutes armes dehors.

	L’hologramme a vacillé.

	Le prince Sierow s’est effondré. Ses quatre pattes n’étaient plus capables de le soutenir après cette terrible révélation.

	Le prince Sierow, qui allait devenir la risée de tous.

	C’était mon père.

	< Ils font donné leur parole ? >

	Alloran avait quasiment hurlé.

	< Leur parole ? Ce sont des parasites. Les Yirks s’accaparent les corps des autres espèces. Qu’est-ce que tu attendais d’eux ? >

	< Ils ne se sont encore jamais attaqués à des formes de vie intelligentes. À l’état naturel, les Gedds ont un niveau de conscience très faible, a soutenu le prince Sierow. Ce n’est pas comme si les Yirks s’en prenaient à des créatures sensibles. Les Gedds et eux sont complémentaires. Ils ont… >

	Alloran s’est approché de mon père.

	< Écoute, mon prince. >

	Il a prononcé le mot « prince » sur un ton sarcastique.

	< Quelque quatre cents Gedds ont attaqué notre base terrestre la nuit dernière. Ils ont taillé en pièces la vingtaine de guerriers andalites qui étaient de garde. Ceux-là même qui avaient reçu l’ordre de ne pas leur tirer dessus. >

	< Ils n’ont jamais représenté une menace jusqu’à maintenant, a dit le prince Sierow. Les Yirks, même ceux qui infestent des hôtes gedds, sont inoffensifs. Je ne voulais pas que nos guerriers blessent accidentellement… >

	< Ces quatre cents Gedds inoffensifs – ces Yirks, devrais-je dire, parce qu’ils étaient tous sans exception sous le contrôle des Yirks – ont massacré mes guerriers >, a coupé Alloran.

	Mon père a détourné ses yeux principaux et ses tentacules oculaires. Il n’osait pas regarder Alloran en face.

	< Massacré, prince Sierow, a répété Alloran. Tu veux voir les hologrammes ? Et encore, ce sont les images les plus douces. J’en ai d’autres. Tu aimerais peut-être voir ce qu’ils ont fait du corps de mes guerriers ? >

	Maintenant, il y avait autre chose que de la colère dans le ton d’Alloran. Je sentais sa douleur. Et sa culpabilité. La culpabilité d’avoir survécu, alors que ses amis avaient été tués.

	Je ne sais pas pourquoi je le comprenais aussi bien. J’étais très jeune. Tellement jeune qu’aucun des adultes réunis ne s’inquiétait de ma présence et de mes oreilles indiscrètes. Mais bien qu’étant très jeune, j’avais une imagination très vive. C’est peut-être pour cela que je parvenais à imaginer aussi clairement Alloran en train d’enjamber les cadavres…

	J’ai frémi. Cette scène avait dû être terrible. Et j’ai frémi pour une autre raison aussi : malgré mon jeune âge, je savais que mon père allait être tenu pour responsable.

	< Ces quatre cents Gedds ont massacré mes guerriers, a répété Alloran, redoublant de colère. Puis ils se sont emparés de quatre vaisseaux de combat et des deux transporteurs stationnés au sol à ce moment-là. >

	< Nous n’avons pas pu les intercepter sur orbite ? > a demandé mon père.

	< Non. Figure-toi qu’ils n’ont pas prévenu. Mes guerriers sont morts avant d’avoir eu le temps d’appeler au secours ou de donner l’alerte. >

	< Mais enfin, quatre vaisseaux de combat et deux transporteurs lents… Nos forces armées ne devraient avoir aucun problème pour les rattraper. >

	< Les rattraper ? Ils se sont évanouis dans l’Espace-Zéro, a rétorqué Alloran. Quatre cents Gedds infestés par des Yirks, en possession de vaisseaux de combat armés d’atomiseurs. >

	Deux jeunes guerriers sont entrés précipitamment. Nous nous trouvions dans l’un des abris que nous étions contraints d’utiliser sur cette planète. Il y avait de grandes fenêtres, d’accord, mais c’était quand même un espace clos et, comme tous les autres Andalites, je n’aimais pas ça. Une vilaine cicatrice zébrait le flanc d’un des deux guerriers. Si la blessure avait été soignée, on voyait qu’elle était encore fraîche.

	< Prince Sierow, a-t-il dit. Les télécapteurs orbitaux indiquent que les deux transporteurs ne se sont pas rendus directement dans l’Espace-Zéro. Ils se sont d’abord posés de l’autre côté de la planète. >

	Alloran a bondi sur le jeune guerrier.

	< Et ils sont toujours au sol ? >

	< Non. Si l’on en croit les capteurs, ils ne sont restés qu’une heure à terre. Puis ils se sont remis sur orbite et ont plongé dans l’Espace-Z. >

	< Prince Sierow, a précisé l’autre guerrier, ils ont atterri juste à côté d’immenses Bassins yirks. Apparemment ils ont embarqué un grand nombre de Yirks avant de repartir. >

	< Un grand nombre ? Estimation ? > a demandé mon père sombrement.

	< D’après les calculs de l’ordinateur, si l’opération a été planifiée et coordonnée correctement, ils ont dû réussir à embarquer deux cent mille Yirks. >

	< Deux cent mille ? a soufflé mon père. Mais… mais les chefs yirks… Ce sont mes amis. Ils ne peuvent pas être au courant ! Impossible que le Conseil des Treize ait eu vent de quoi que ce soit. C’est sûrement une rébellion, un groupe de mécontents. >

	< Pauvre imbécile >, a lâché Alloran.

	Mon père a sursauté comme si Alloran venait de lui donner un coup de queue. Ce n’était pas possible ! Un modeste guerrier traitant un prince d’imbécile !

	< Pauvre imbécile, a répété Alloran. Tu t’es occupé d’eux. Tu les as formés. Tu leur as montré l’univers. Tu leur as montré tout ce qu’ils ne pouvaient pas avoir en restant ici, sur leur planète. Tu leur as même fourni des Kandronas portatifs, puis tu leur as offert la liberté. >

	< Les Yirks sont des créatures intelligentes et sensibles. Ils ont le droit de s’élever au rang des autres races sensibles. Ils ont le droit de… >

	< Deux cent mille parasites extrêmement intelligents, cruels et déterminés viennent d’être lâchés dans la galaxie, a coupé Alloran. Ils sont en possession de six vaisseaux andalites. Combien de temps leur faudra-t-il pour apprendre à construire leurs propres engins ? Combien de temps avant qu’ils deviennent un véritable fléau ? Combien de temps avant qu’ils découvrent une race plus utile que les Gedds, d’autres individus à infester, dont ils pourront faire leurs troupes de choc ? Il y a des milliers de planètes habitées rien que dans ce bras de la galaxie. >

	Alloran a braqué ses paires d’yeux sur mon père.

	< Prince Sierow, tu es relevé de tes fonctions. >

	< Tu ne peux pas me destituer ! > a protesté mon père.

	< Quand un chef est devenu incapable d’assumer ses fonctions pour cause de blessure ou de déficience mentale, ses subordonnés peuvent le destituer >, a récité Alloran, qui semblait connaître la loi par cœur.

	< De quelle déficience mentale parles-tu ? > a demandé mon père.

	< L’imbécillité, a dit Alloran avec dureté. L’imbécillité de la bonté. La charité envers ses ennemis potentiels. Tu es un idiot, Sierow. Un idiot faible, sentimental, plein de bonnes intentions. Aujourd’hui, mes hommes sont morts et les Yirks sont quelque part dans la galaxie. Combien d’individus seront-ils sacrifiés avant que nous puissions maîtriser cette épidémie ? Combien d’innocents vont-ils payer de leur vie la bonté de Sierow ? >

	La bonté de Sierow.

	À ce moment-là, malgré mon jeune âge, j’ai compris. Quelqu’un venait d’écrire l’épitaphe de mon père.

	Je ne pouvais plus rester là à regarder. Je suis partie en courant, sans que les adultes me remarquent. Je suis sortie dans le crépuscule yirk. Le ciel zébré de vert et de jaune s’assombrissait.

	L’âpreté de l’air m’a irrité la gorge. Bientôt la pluie du soir, la pluie acide se mettrait à tomber et je devrais retourner dans l’abri.

	Nous allions bientôt quitter cette planète. Je le savais. J’ai vu quelques guerriers installer un périmètre de protection autour du petit enclos.

	Centre de paix et de coopération entre Andalites et Yirks. C’est comme ça qu’on avait baptisé l’endroit. Et maintenant, le sifflement des canons-atomiseurs commençait à se faire entendre.

	J’ai tourné mes tentacules oculaires vers le Bassin yirk. Les Yirks l’appelaient Sulp Niaar. Il semblait rempli de plomb fondu.

	J’étais venue sur la planète yirk avec mon père et ma mère. Tout cela pour montrer aux Yirks que les Andalites recherchaient sincèrement la paix et l’amitié.

	Mais je n’avais jamais aimé cette planète. Je n’avais jamais aimé les Yirks. Et maintenant, ils avaient brisé les rêves de mon père.

	La bonté de Sierow.

	Par amour de la paix, mon père avait laissé s’échapper le démon de la guerre dans une galaxie qui n’y était pas préparée.

	
Chapitre 2 – Aldrea

	Date andalite : an 8563.5

	Date yirk : génération 686, début de cycle

	Date hork-bajir : fin de la période froide

	Date terrestre ; 1968

	 

	 

	Je suis la fille du prince Sierow. Mais la bonté n’est pas ma qualité première. Pour me taquiner, mes amis m’appellent parfois « la méchanceté de Sierow ».

	C’est que je ne ressemble pas à la plupart des femelles. Les arts et les sciences, domaines qui leur sont traditionnellement réservés, ne suffisent pas à me satisfaire. Je n’ai pas envie de devenir théoricienne de l’Espace-Zéro, herbo-paysagiste ou décoratrice de nuages.

	Je veux être une combattante. Je veux faire la guerre aux Yirks.

	Je sais ce que tout le monde va dire : les femelles ne sont pas faites pour se battre. Nos lames caudales sont plus petites. Elles ressemblent davantage à des scalpels qu’aux grandes faux qui hérissent la queue des mâles.

	Mais les coups de queue ne sont pas tout. Du moins dans la guerre moderne qui se fait avec des atomiseurs et des explosifs à dispersion ionique lancés par nos vaisseaux les plus perfectionnés. La guerre contre les Yirks, ce sera autre chose que du corps à corps.

	De plus, depuis l’invention récente de la technologie d’animorphe, nous pouvons nous battre sous de multiples formes. Et selon de nombreuses études, les femelles sont bien plus douées que les mâles pour la morphose.

	Personne ne m’écoute. Ni ma mère. Ni même mon père.

	D’accord, mon père né s’intéresse plus à grand-chose. Il se plie à toutes les petites tâches humiliantes qu’on lui confie. Il fait ce qu’on lui dit de faire.

	C’est ainsi que nous venions juste d’entrer en orbite autour d’une planète perdue, dont tout le monde se moquait éperdument. C’était une sorte d’exil. On envoyait mon père dans un endroit où il ne pouvait faire de tort à personne.

	< Transparence >, ai-je dit à l’ordinateur.

	La paroi extérieure de ma cabine est passée du gris clair au transparent. Au-dehors, j’ai découvert la nuit sidérale constellée d’étoiles. Mais cette vue était à moitié obstruée par la planète elle-même. Notre nouvelle terre d’accueil.

	À première vue, elle faisait davantage penser à une lune morte qu’à une planète vivante. La surface était en grande partie couverte d’une roche stérile, gris foncé. D’après les informations qu’on nous avait données, je savais que la couche atmosphérique n’était pas très épaisse. Il faisait froid. Très froid. L’air était si peu abondant qu’un Andalite risquait de mourir d’asphyxie en moins d’une demi-heure.

	Mais tout autour de l’équateur s’étendait un drôle de paysage : d’immenses et profondes crevasses entrelacées, reliées les unes aux autres. C’était un peu comme si quelqu’un avait écrasé la planète, la fendant en deux comme un melon trop mûr.

	En fait, c’était à peu près ce qui s’était produit. Des millions d’années plus tôt, un énorme astéroïde avait percuté le pôle Nord de la planète. Le choc avait fait exploser la croûte à proximité de l’équateur, creusant d’immenses vallées au plus profond de la surface.

	Des vallées aux flancs abrupts et déchiquetés. Elles faisaient jusqu’à quatre-vingts kilomètres de profondeur et leur atmosphère était riche en azote et en oxygène. Leurs flancs étaient verdoyants. Leur fond baignait dans un bleu inquiétant, toxique. Nos capteurs ne pénétraient pas à travers cette brume bleue.

	Au moment où nous traversions la ligne nuit-jour pour passer du côté obscur, j’ai vu que la zone bleue dégageait de la lumière.

	D’en haut, j’ai contemplé longuement la planète. Jusqu’à ce qu’on envoie mon frère me chercher. La porte de ma cabine a émis une petite mélodie.

	< Oui, entre >, ai-je dit.

	Et j’ai ajouté :

	< Opaque >, à l’intention de l’ordinateur.

	Le mur a repris sa couleur grise.

	Mon frère a passé le torse par la porte.

	< Qu’est-ce que tu fais ? On y va ! Tu n’as pas entendu l’annonce ? Le véhicule de surface attend. Il faut qu’on bouge ! >

	< J’arrive, Barafin, j’arrive >, ai-je dit d’une voix accablée.

	< Tu as vu la planète ? a-t-il demandé. Elle a l’air bizarre, non ? >

	< C’est un endroit pas comme les autres, ai-je acquiescé. Mais je pense qu’on va s’y faire. Papa et maman s’occuperont de nous. Ce ne sera pas si terrible que ça. >

	< Tous mes copains sont à deux cents années-lumière d’ici, a poursuivi Barafin. Nous serons les seuls Andalites de la planète. >

	< Ne t’en fais pas, ça va aller >, l’ai-je rassuré.

	< Ouais, j’imagine que si cette planète était dangereuse, ils n’y auraient pas envoyé papa. >

	J’aurais dû lui interdire de parler comme ça. Mais je me suis abstenue. Il avait raison. Barafin et mon père se parlent très peu. Mon frère se fait beaucoup chahuter par les autres élèves de l’école. Moi aussi. Mais je pense que ça le touche davantage.

	J’ai dit au revoir à la petite cabine qui m’avait abritée pendant ces deux mois de voyage de la planète andalite vers ce coin perdu. J’avais déjà rassemblé mes quelques affaires : l’hologramme-souvenir de notre scoop sur notre planète d’origine, la poupée Pakka que ma mère m’avait offerte quand j’étais petite, la fleur porte-bonheur que j’avais depuis l’époque où mes parents attendaient la naissance de Barafin.

	Un pilote peu aimable nous a conduits jusqu’à la surface. Nous avons traversé la mince couche atmosphérique, puis survolé la lande grise, avant d’entamer la descente dans l’une des immenses vallées.

	La vue à travers les hublots de la navette était stupéfiante. Pendant une seconde, nous avons eu l’impression d’effleurer la surface d’un gigantesque astéroïde. La seconde suivante, nous étions au milieu des arbres.

	La taille de la vallée défiait l’entendement. Inutile d’essayer de la comparer à la planète mère ou au monde yirk. Dans le haut de la vallée, là où l’air était le plus rare, la végétation était pauvre et clairsemée. À mesure que nous descendions, kilomètre après kilomètre, les arbres étaient plus grands, les plantes plus généreuses. En écrasant mon visage contre la vitre pour regarder tout en bas, j’ai vu que tout près du bleu toxique qui envahissait le fond de la vallée, cette végétation luxuriante faisait place à d’atroces végétaux aux couleurs impensables.

	Tout en bas, les choses devenaient de plus en plus troubles, indistinctes, et l’atmosphère s’épaississait jusqu’à devenir opaque.

	Nous nous sommes dirigés vers une piste d’atterrissage aménagée dans une clairière au milieu de la forêt. Nous étions à une cinquantaine de kilomètres du haut de la vallée, et à une vingtaine de kilomètres au-dessus de la nappe de brouillard bleu.

	Je n’arrêtais pas de me dire que nous allions bientôt toucher le fond. Mais je me suis rendu compte que toute ma perspective était faussée. Les arbres que je croyais d’une taille normale étaient démesurés. Les plus petits devaient faire dans les soixante mètres de haut. Les plus grands faisaient dix fois cette taille. Six cents mètres de haut ! Avec des troncs de trente mètres de diamètre.

	Les flancs de la vallée étaient extrêmement abrupts. Souvent, la pente n’était qu’à quelques dizaines de mètres du tronc des grands arbres. Les branches horizontales touchaient presque le sol. Mais du côté opposé, au-dessus du fond de la vallée, elles pouvaient atteindre une longueur incroyable.

	< Ces arbres, c’est quelque chose ! > a observé Barafin.

	< Ce sont les plus grands arbres qu’on ait jamais découverts sur une planète >, a commenté notre mère, les yeux brillants.

	Elle est biologiste. Pour elle, c’était génial : une planète quasiment inexplorée regorgeant d’espèces végétales et animales inconnues. Je savais qu’elle éprouvait de la peine pour mon père, mais qu’en même temps, c’était le paradis pour elle.

	Nous nous sommes posés dans la petite clairière. Pas plus d’un hectare de surface herbeuse à peu près plane.

	Quatre membres de l’équipage ont commencé à décharger nos vivres et nos équipements. Et j’ai posé le pied pour la première fois sur la planète qui portait le simple nom de Secteur 5, GR-21578-4.

	GR signifiait « géant rouge ». C’était le nom du soleil au centre de ce système. Le chiffre 4 indiquait que nous nous trouvions sur la quatrième planète en partant de ce soleil.

	< Je croyais que cette planète était peuplée d’une espèce sensible, ai-je dit en foulant précautionneusement une herbe encore vierge. Je n’ai pas vu le moindre signe de vie pendant qu’on descendait. >

	< Ce n’est pas une espèce qui construit des villes ou des routes, a précisé mon père, en essayant de prendre un ton léger. Ils sont assez primitifs, d’après les données relevées par les sondes des robots. Au premier abord, ils peuvent faire vraiment peur, mais ce sont de gentils herbivores, inoffensifs. Pas spécialement intelligents, par contre, a-t-il ajouté. Ce n’est pas une culture où la parole joue un rôle essentiel. Ils ne connaissent pas l’écriture. Ni la musique, pour autant qu’on sache. Ils construisent peu, voire pas du tout. Et leur niveau d’évolution technologique est celui d’un peuple primitif. >

	< Alors, pourquoi est-ce qu’on est là ? > a grommelé Barafin.

	Ses tentacules oculaires orientés vers le haut s’efforçaient de prendre la mesure de l’arbre le plus proche, d’une taille monstrueuse.

	< Nous sommes ici pour entrer en contact avec la population et nous assurer que les Yirks ne leur veulent pas de mal >, a expliqué mon père.

	Barafin a éclaté de rire.

	< Pourquoi les Yirks s’intéresseraient-ils à un endroit pareil ? >

	Un des membres de l’équipage, tout près de nous, est intervenu :

	< Tu as raison, a-t-il dit. Personne ne s’intéresse à cet endroit. >

	Il a jeté à mon père un regard insolent. Il aurait tout aussi bien pu ajouter : « C’est pour cela que le prince Sierow a été affecté ici, parce que c’est une planète insignifiante où cet imbécile ne peut nuire à personne. »

	Mon père n’a pas répondu. Mais j’ai vu que l’allusion avait fait mouche. Ses narines ont frémi. Ses yeux principaux se sont dilatés. Pendant un instant, j’ai cru qu’il allait remettre ce sale type à sa place. Hélas, comme tant de fois auparavant, mon père a baissé la tête, s’est détourné et a encaissé l’humiliation.

	< Au moins, l’herbe a bon goût >, a dit Barafin, en triturant de son sabot l’herbe bleu-vert.

	J’ai regardé la planète autour de moi. Je me sentais minuscule au milieu de tous ces arbres géants. Je sentais la trop forte déclivité du terrain sous mes sabots. J’avais l’impression qu’à la moindre chute rien ne m’empêcherait de rouler, rouler, rouler tout en bas.

	Je me suis dit que c’était un endroit horrible, malgré sa beauté grandiose.

	< Comment pourrions-nous baptiser cet endroit ? ai-je demandé. On ne peut pas continuer à l’appeler Secteur 5, GR-215784. >

	< On n’a qu’à faire comme d’habitude : lui donner le nom de l’espèce sensible qui l’habite >, a dit ma mère.

	< J’avais oublié. Et comment s’appellent ces créatures prétendument sensibles ? >

	< Des Hork-Bajirs, a précisé mon père. Nous nous trouvons sur la planète mère des Hork-Bajirs. Nous allons bientôt avoir l’occasion de faire leur connaissance. >

	J’ai vu quelque chose s’agiter derrière le tronc de l’arbre le plus proche.

	< Très bientôt, si tu veux mon avis. >

	 

	
Chapitre 3 – Dak Haimie

	Je m’appelle Dak Haimie.

	Je suis un Hork-Bajir. Mais je suis différent. Pas comme les autres. Je le sais depuis mon plus jeune âge, depuis l’époque où j’étais encore trop petit pour prélever de l’écorce, aussi tendre soit-elle.

	Ma mère me disait :

	— Dak Haimie, tu es bizarre.

	Elle m’a emmené voir les anciens dans l’Arbre tribal. Ils m’ont regardé. Ils m’ont parlé.

	— Il est bizarre, a dit le vieux Mab Kahet.

	— Oui, il est bizarre, a fait le vieux Ponto Fallah.

	— C’est un seer, a conclu Mab Kahet.

	Il n’était pas réjoui. Il n’était pas triste non plus. Il était… tracassé.

	— Qu’est-ce qu’un seer ? a demandé ma mère.

	L’ancien, Tila Fashat, a ouvert sa bouche édentée :

	— Un seer, c’est une sorte de prophète, quelqu’un qui est né pour montrer une nouvelle voie. Il y a des saisons et des saisons de cela, notre père, le Profond, et notre mère, le Ciel, ont dit « Envoyez un seer au peuple. Le peuple en a grand besoin. » En voilà un qui est né différent.

	— Mon fils est différent, a dit ma mère d’une voix grave.

	— Oui, a fait l’ancien. Il est différent.

	Et me voici : Dak Haimie. Je suis différent. Je suis seer. Je suis censé montrer à mon peuple une nouvelle voie.

	Mais j’ignorais quelle était cette nouvelle voie. L’ancien a affirmé que je la connaîtrais quand le Profond et le Ciel me le diraient. Qu’ils me diraient ce que je devais faire.

	Jusque-là, il fallait que j’attende. Il m’arrivait de penser à des choses qui n’effleurent jamais l’esprit d’aucun Hork-Bajir : qu’y a-t-il vraiment dans le Profond ? Quelle est la hauteur du Ciel ?

	Parfois je prélevais un petit morceau de charbon de bois dans le feu. Je m’en servais pour faire des marques sur le bois tendre, là où l’on avait retiré l’écorce. Ces marques évoquaient des rochers. Ou des arbres. Ou le Jubba-Jubba, le monstre qui vit dans le Profond. Un jour, j’ai fait des marques qui ressemblaient à mon ami Jagil Hullan.

	— C’est toi, Jagil, ai-je dit.

	— Ce n’est pas moi, a-t-il protesté.

	— Si. Tu vois bien que les lames de poignet ont la même forme que les tiennes. Que la queue ressemble à la tienne. Que les cornes sont bien courtes, comme les tiennes.

	— Ce n’est pas moi, a dit Jagil. Moi je suis moi. Je suis là. Je ne suis pas là-bas. Je ne suis pas un gribouillis fait avec un bout de bois carbonisé.

	J’ai essayé de lui expliquer. Mais il ne comprenait pas. C’était peut-être lui qui avait raison. J’étais différent une fois de plus.

	Un jour, je travaillais dans les hautes branches d’un vieux siff. Je détachais l’écorce avec les lames de mes pieds, en me tenant à une branche avec mes mains. J’ai levé les yeux vers Mère Céleste. Je me suis demandé à quelle altitude elle était.

	C’est alors que j’ai aperçu un drôle d’objet dans le ciel. Ce n’était pas le soleil. Ce n’était pas une lune. C’était plus petit. Ça brillait. Ça avait la forme d’un œuf, mais avec des excroissances, des ramifications.

	Ça descendait du Ciel.

	Je savais que c’était Mère Céleste qui me parlait. Je savais que cette chose différente s’adressait à moi. C’était différent. Je suis différent.

	Je suis redescendu du grand arbre en toute hâte. J’ai marché jusqu’à l’endroit où j’avais vu atterrir l’objet céleste.

	Il s’était posé. Et il y avait des créatures tout autour.

	Elles ne ressemblaient à aucun des monstres du Profond. À aucun des lézards ou des serpents de l’Extérieur. Elles avaient quatre pattes. Une, deux, trois, quatre. Leur queue était haut placée et ne traînait pas derrière elles. Elles avaient deux bras. Pas de lames, à l’exception d’une petite au bout de la queue. Leurs cornes étaient toutes petites. Et elles bougeaient. Et elles se terminaient par des yeux.

	Ça ne pouvait pas être des cornes. Les cornes n’ont pas d’yeux.

	Ces créatures étaient dépourvues de bouche. Elles me fixaient de leurs quatre yeux.

	Je me suis approché d’elles. Elles n’ont pas bougé, elles se sont contentées de m’observer.

	— Je m’appelle Dak Haimie, me suis-je présenté.

	Pas un mot. Elles continuaient à m’observer.

	— Je m’appelle Dak Haimie, ai-je répété.

	< Je suis le prince Sierow. >

	La voix résonnait dans ma tête ! Elle était silencieuse, mais je l’entendais ! C’était bizarre. Les mots n’étaient pas ceux des Hork-Bajirs, mais je les comprenais.

	— Je m’appelle Dak Haimie, ai-je dit pour la troisième fois.

	< C’est un jeune, a fait l’une des créatures. Il doit avoir à peu près le même âge qu’Aldrea ou Barafin. Aldrea ? Barafin ? Vous devriez peut-être lui parler. >

	< Pas moi ! a dit une nouvelle voix. Il a le corps couvert de lames ! >

	Mais l’une des créatures s’est avancée vers moi.

	< Je m’appelle Aldrea, a-t-elle dit. Nous sommes des Andalites. Nous voudrions être amis avec vous. >

	Soudain j’ai su que mon attente s’achevait. Ce pour quoi j’étais venu au monde était là. La chose que je devais comprendre pour pouvoir montrer la voie à mon peuple était là, sous mes yeux. C’était la mission pour laquelle Père Profond et Mère Céleste avaient fait de moi un seer.

	
Chapitre 4 – Dak Haimie

	Je ne suis pas resté auprès des étrangers quadrupèdes. Je suis parti en courant. Je suis allé trouver ma mère, qui m’a emmené chez les anciens.

	L’ancien a dit :

	— C’est pour cela que Dak Haimie est né. C’est pour cela que Père Profond et Mère Céleste nous ont donné un seer. Dak Haimie doit observer et parler. Puis il doit nous montrer la voie.

	Je suis donc retourné voir les étrangers.

	Ils n’étaient plus que quatre. L’espèce d’œuf volant était reparti. Les étrangers avaient creusé un abri dans le flanc de la vallée. Pas très profond, mais ils l’avaient recouvert d’un morceau de tissu qui flottait au vent.

	Quand il pleuvait ou que Mère Céleste envoyait la foudre, ils se mettaient là. Sinon, ils marchaient ou couraient dans l’herbe. Ils avaient quelques objets. Des objets sans nom qui brillaient comme Père Profond. D’autres qui produisaient des sons dans ma tête. Et d’autres qui ne faisaient rien du tout.

	Je suis allé les voir avec Jagil. Jagil avait peur.

	— On ne devrait pas y aller, a-t-il dit.

	— Mais si, ai-je répondu. Je dois écouter et observer.

	— On peut grimper dans un arbre et les regarder de loin.

	— Non, ces créatures ne savent pas grimper. Elles se déplacent au sol uniquement. Il faut qu’on fasse comme elles.

	Jagil avait peur. Mais il m’a accompagné dans la clairière. Les étrangers nous ont regardés.

	< Bonjour >, a dit l’un d’eux, en produisant ce son qui ne résonnait que dans ma tête.

	— Je m’appelle Dak Haimie, ai-je fait.

	— Je m’appelle Jagil Hullan, a fait Jagil.

	< Ce n’est pas assez pour le traducteur universel, a dit l’un des étrangers. Il nous faut plus de mots pour qu’il puisse commencer à traduire. >

	Une des quatre créatures, celle qui avait la plus petite taille et la plus petite lame caudale, a pointé son doigt sur son torse.

	< Je m’appelle Aldrea. Je suis une Andalite. Je t’ai déjà parlé, tu te souviens ? >

	< Tu veux que je te donne un conseil ? lui a glissé l’autre étranger, lui aussi plus petit que les deux autres. Fais attention à ne pas contrarier ces Hork-Bajirs. Ces lames n’ont pas l’air d’être des fausses. >

	< Ce sont des êtres pacifiques, ils ne connaissent pas la violence. >

	Je ne savais pas quoi dire. C’était assez déroutant.

	— Bienvenue, Aldrea, ai-je fini par dire. Bienvenue, Andalites.

	< Pas très bavards, hein ? >

	Celle qui s’appelait Aldrea s’est avancée. De la main, elle a désigné l’arbre le plus proche.

	< Arbre >, a-t-elle fait.

	Je l’ai comprise. J’avais ses paroles dans ma tête. Mais les mots eux-mêmes étaient étranges. Je ne les connaissais pas. Pourtant je comprenais ce qu’ils voulaient dire.

	— Arbre. Stoola, ai-je dit avec mes mots à moi. Aldrea a hoché la tête. Elle voulait en savoir plus sur le stoola.

	J’avais de quoi satisfaire sa curiosité.

	— L’écorce au-dessous de la branche la plus basse est trop vieille. Trop dure à manger. L’écorce au-dessus de la branche la plus basse mais juste avant le mislit est bonne. Mais ce n’est pas bien de la récolter. Elle aide le stoola à faire pousser d’autres stoolas. On ne peut prendre que l’écorce au-dessus du mislit C’est la vérité telle que nous l’a transmise l’ancien.

	< Compris, a dit l’un des autres Andalites. Traduction efficace à soixante-quatre pour cent. Ça marche maintenant. >

	< Maintenant nous pouvons vous comprendre >, a dit Aldrea.

	— Je vous comprends.

	< Oui, c’est parce que la parole mentale utilise à la fois des symboles universels et des mots spécifiques >, a précisé l’autre femelle, la plus âgée.

	Je l’ai regardée, perplexe.

	< Mon amour, je pense que dans un cas comme celui-ci, nous devrions permettre aux jeunes de communiquer. Aldrea m’a l’air plus douée pour parler avec le jeune Dak Haimie que toi ou moi. Ce jeune Hork-Bajir n’est pas un intermédiaire officiel. À mon avis, c’est un contact informel. >

	< Sois prudente, Aldrea. Toi aussi, Barafin. Ne quittez pas ses lames des yeux. >

	Aldrea s’est approchée. Barafin aussi. Jagil n’était pas très à l’aise. Il mourait d’envie de partir en courant. Mais si je ne partais pas, il ne partirait pas non plus.

	— Où est votre Arbre tribal ? ai-je demandé à Aldrea.

	< Pas ici, a-t-elle dit. Sur une autre planète. >

	J’ai hoché la tête.

	— Oui, pas ici. Qu’est-ce qu’une autre planète ?

	< Tu vois les étoiles la nuit ? > m’a-t-elle demandé.

	— Quand Mère Céleste s’obscurcit, elle nous montre ses fleurs.

	< Eh bien, chacune de ses fleurs est une étoile. Comme votre soleil à vous. Sauf qu’elle est très très éloignée. >

	Jagil a dit :

	— Non.

	Mais j’ai dit :

	— Le soleil, c’est le soleil. Les fleurs de Mère Céleste sont des fleurs.

	< Elles ressemblent peut-être à des fleurs brillantes, il n’empêche que ce sont des soleils. Des centaines de soleils. Des milliers. Des mill… Ce que je veux dire, c’est que les étoiles sont plus nombreuses que les arbres. Si elles paraissent toutes petites, c’est parce qu’elles sont loin. >

	J’ai entendu ces paroles. Et elles m’ont fait réfléchir très fort. Mais alors…

	— Oui, ai-je dit soudain, stupéfait. Oui ! Les choses éloignées paraissent petites. C’est vrai.

	— Loin c’est loin, a dit Jagil d’un air alarmé.

	< Ces étoiles sont très très loin, a expliqué Aldrea. Et autour de certaines étoiles gravitent des planètes. Comme celle-ci. D’autres endroits avec des arbres très différents. Et des créatures différentes aussi. >

	J’ai ressenti… je ne connais pas les mots pour décrire ce que j’ai ressenti. Les choses éloignées paraissent petites. Même quand elles sont grandes. Cette idée, c’était comme une graine qui venait de germer dans ma tête.

	Les choses éloignées paraissent petites. Si les fleurs de Mère Céleste sont très loin, elles sont peut-être très grandes. Aussi grandes que… des soleils !

	Mes jambes ont commencé à flancher. J’ai pris appui sur ma queue. J’étais incapable d’émettre la moindre parole.

	— Tu es malade ? s’est inquiété Jagil.

	< Nous venons d’une de ces étoiles >, a dit Aldrea.

	— Comment… comment avez-vous pu venir d’aussi loin ?

	< En volant dans l’espace >, a-t-elle expliqué.

	Les fleurs de Mère Céleste étaient des soleils. Et ces étrangers étaient venus d’un de ces soleils. Toutes les choses que je tenais pour vraies ne l’étaient plus.

	J’ai senti… j’ai senti que j’avais envie d’en savoir plus. Ce sentiment n’était pas nouveau. Mais là, j’étais convaincu que cette délicate étrangère pouvait m’aider. J’avais tellement de choses à apprendre ! Tellement de choses !

	Ce jour-là, le Dak Haimie qui avait existé jusque-là est mort. Ce jour-là, je suis devenu Dak Haimie le seer.

	 

	
Chapitre 5 – Esplin neuf-quatre-six-six

	Je m’appelle Esplin neuf-quatre-six-six.

	Je n’ai pas vu le jour dans un Bassin yirk normal. Comme mes centaines de frères et de sœurs, je suis né du corps en décomposition de mes parents tripartites, à bord d’un vaisseau. J’ai un frère jumeau, comme l’indique le double six à la fin de mon nom.

	Je n’ai jamais vécu sur la planète mère. Je suis né dans une cuve stérile faite d’un alliage de titane, réchauffé par un Kandrona portatif.

	C’était tout ce que je savais.

	Les Yirks plus âgés parlaient des bassins de la planète mère. De leur odeur et de leur température ; de leurs dimensions spacieuses ; de leurs traditions, remontant à plusieurs centaines de générations.

	Mon bassin à moi était simple, rudimentaire. Il avait été construit en utilisant des hôtes gedds. Les Gedds sont des hôtes imparfaits. Malgré cela, j’aimerais bien que nous en ayons davantage sous la main.

	Malheureusement, il n’y avait pas d’hôtes disponibles, pas à bord de ce vaisseau spatial. C’est pour ça que nous vivions dans notre bassin. Comme de simples Yirks. Et je crois que j’aurais pu y vivre assez heureux.

	Mais le jour est venu où cela a été mon tour de suivre l’entraînement.

	Il y avait une poignée de Gedds, vieux ou infirmes pour la plupart, qui nous servaient d’hôtes pour les exercices d’entraînement. Nous avions un quart d’heure pour nous introduire dans l’hôte, en prendre le contrôle, puis le relâcher et ressortir.

	Quinze minutes, pas une de plus. C’était le temps imparti. Les Yirks non entraînés étaient trop nombreux et les hôtes disponibles trop rares.

	Nous nous sommes mis en rang par six dans le bassin. J’étais le quatrième dans ma rangée. J’ai attendu avec impatience, pas rassuré. Je l’avoue, pas rassuré. J’avais entendu dire pas mal de choses sur cette expérience. Sur l’énergie sensorielle hallucinatoire. Sur l’étrange sensation que ça faisait d’avoir un autre esprit sous son emprise. Sur l’extension de son propre corps par des membres qui ne vous appartiennent pas. Mais on ne peut pas savoir tant qu’on n’a pas essayé.

	Quand mon tour est venu, la tête du Gedd était immergée dans le bassin. Mon sonar n’a eu aucun mal à la repérer. Et on m’avait appris comment localiser avec précision l’ouverture de la tête en déployant deux palpes.

	Le point d’entrée était plutôt étroit. Il a fallu que je me rétracte et que je me faufile lentement dans le conduit auditif. À partir de là, tout s’est fait à tâtons. Mon sonar ne fonctionnait plus, bien entendu. Et les odeurs que je rencontrais étaient inconnues, inutilisables.

	Mais ensuite, au bout d’un délai qui m’a paru interminable, mes palpes ont rencontré une surface électrisée !

	Le cerveau. J’ai senti l’excitation des neurones, l’activité bioélectrique des synapses. Il a fallu que je m’aplatisse pour me frayer un chemin. Mes palpes recherchaient les espaces vides, les interstices tout autour du cerveau. Et je les ai trouvés. J’ai poussé mon corps à l’intérieur du moindre repli de l’écorce cérébrale. Exactement comme on me l’avait enseigné.

	Doucement au début, puis de plus en plus vite, j’ai commencé à établir le contact ! J’ai senti les neurones qui se connectaient à moi !

	Pour comprendre cela, il faut l’avoir vécu soi-même. C’était… c’était impossible à décrire. Soudain, je n’étais plus seulement moi-même, j’étais quelque chose de beaucoup plus grand. Là où mon corps s’arrêtait commençait un autre corps si bien que, très rapidement, j’ai complètement oublié le mien.

	J’avais des bras qui faisaient plusieurs fois ma propre taille. Ils se terminaient par des mains à trois doigts capables de déplacer des objets. De les soulever, de les retourner, de les replacer de différentes manières. Mon nouveau corps reposait sur des jambes. Je pouvais me déplacer, hors du bassin !

	Oh ! comment expliquer tout cela ? La jubilation ! Le sentiment d’être soudain devenu gigantesque, énorme, puissant.

	Personne ne m’avait dit que ce serait aussi merveilleux.

	Puis j’ai palpé l’intérieur du cerveau, un endroit où je n’étais jamais allé. Un endroit dont je n’avais pas encore pris le contrôle. J’ai ouvert cette partie du cerveau. Et en faisant cela, j’ai ouvert les yeux du Gedd.

	Pendant un long moment, je suis resté interdit. Je n’ai pas compris ce qui se passait. Je n’ai pas compris les informations que mon cerveau recevait.

	Comment aurais-je pu ? Comment un Yirk n’ayant encore jamais eu d’hôte aurait-il pu les interpréter ?

	Le sens de la vue !

	Des objets – perçus non par le toucher ni par l’odorat, pas captés non plus par le sonar – mais vus. C’était comme une image de sonar, mais ouh là là, beaucoup plus que cela. Tellement plus ! Les données ont pris possession de mon cerveau. J’ai failli perdre l’équilibre, tout retourné, incapable de comprendre ou de réagir.

	J’ai regardé avec les yeux du Gedd. Je me suis servi de son cerveau pour filtrer et interpréter ces informations insensées, inquiétantes. Et puis, peu à peu, j’ai compris.

	Je voyais d’autres Gedds.

	Je voyais l’intérieur du vaisseau spatial autour de moi.

	Ce que je contemplais d’en haut, c’était mon propre bassin.

	Minuscule. Sombre. Tellement… dérisoire.

	Il y a eu un mouvement dans le bassin et j’ai aperçu une chose grise et humide.

	Je n’avais jamais vu aucun de mes semblables jusque-là. J’ai eu la sensation d’être un être supérieur. De ne plus être un Yirk du tout. Je voyais ! Et en un éclair j’ai compris que ce sens-là était plus important que tous les autres combinés. La vue et des membres puissants ! C’était inimaginable.

	Puis je suis arrivé au bout du délai imparti.

	Il fallait que je sorte de l’hôte gedd et que je retourne dans le bassin.

	Après, j’ai discuté avec mes frères et sœurs et mes amis. Beaucoup ont trouvé l’expérience terrifiante. Répugnante. Atroce.

	Pas moi. À partir de ce moment-là, je me suis juré de faire tout mon possible, de faire n’importe quoi pour avoir de nouveau des yeux.

	Nous étions plus de deux cent mille répartis sur deux transporteurs. Deux cent mille Yirks et si peu d’hôtes. Seuls les plus compétents, les plus utiles se verraient attribuer un hôte. Je ferais partie des plus compétents. Je serais le plus utile.

	Le vaisseau qui nous transportait avait été dérobé aux Andalites quelques années plus tôt. Nous l’utilisions pour parcourir la galaxie à la recherche d’hôtes convenables.

	La plupart des Yirks ne s’intéressaient pas au vaisseau. Pas plus qu’à la liaison que nous avions réussi à bricoler et qui nous permettait d’accéder à l’ordinateur central du vaisseau andalite. Un ordinateur, c’est une machine qui stocke des informations, comme une mémoire infaillible.

	C’étaient les scientifiques et les techniciens qui s’intéressaient à l’ordinateur. Ils s’efforçaient d’apprendre le maximum d’éléments de la science andalite.

	Je savais que je ne serais jamais un scientifique. Je n’avais pas la forme d’esprit qui convenait. Mais l’ordinateur andalite pouvait peut-être m’apprendre d’autres choses. Des choses qui me rendraient apte à bénéficier d’un hôte.

	J’ai exploré les bases de données avec avidité. Et un jour, j’ai réalisé que j’avais trouvé ma vraie vocation.

	Dans les fichiers de l’ordinateur, je suis tombé sur un vieux proverbe andalite qui disait : « Connais bien tes amis. Connais mieux tés ennemis. »

	Désormais, les Andalites étaient nos ennemis.

	Oui. Connaître ses ennemis.

	C’était cela, ma vocation. C’était ainsi que j’allais gagner la possibilité d’avoir mon hôte à moi. J’allais apprendre tout ce que l’ordinateur pouvait m’enseigner sur les créatures puissantes et splendides qu’on appelle les Andalites.

	Un jour ou l’autre, nous serions amenés à combattre les Andalites. À ce moment-là, on aurait besoin de moi.

	 

	
Chapitre 6 – Aldrea

	< Tu t’entends bien avec ton jeune ami ? > m’a demandé mon père tandis que nous galopions tous les deux dans la prairie.

	< Avec Dak ? Oh, très bien >, ai-je répondu.

	< J’ai remarqué que tu ne saisissais pas régulièrement tes données. Tu l’as fait les trois premiers mois. Puis tu as arrêté. >

	J’ai haussé les épaules.

	< Je… euh… j’ai un peu perdu l’habitude, père. >

	< Bon, je sais que Dak est presque un ami pour toi, Aldrea, mais nous avons une mission ici. Nous sommes censés rassembler des informations sur les Hork-Bajirs. >

	« En fait, père, ai-je pensé en moi-même, nous sommes là pour repérer tout ce qui pourrait se révéler intéressant pour les Yirks sur cette planète. »

	Je ne l’ai pas dit, bien entendu. Mon père préférait croire qu’il s’agissait d’une sorte de mission scientifique. Même aujourd’hui, il ne voulait pas reconnaître que les Yirks écumaient la galaxie, à l’affût d’un mauvais coup.

	Il préférait croire que seuls ceux qui avaient volé les vaisseaux étaient coupables. Il s’accrochait à l’idée que la majorité de la population yirk était pour la paix avec les Andalites.

	Nous recevions les transmissions de la planète mère. Nous avions appris que les Yirks avaient attaqué une lune colonisée par les Skrits Nas et avaient mis la main sur d’autres vaisseaux et d’autres armes.

	Nous savions que les Yirks venaient d’attaquer et de s’approprier un vaisseau de la colonie hawjabran. Ils avaient tenté d’infester les Hawjabrans, mais sans grand succès. En effet, leurs cerveaux ne sont pas centralisés, mais répartis en petites nodosités à travers leur corps. Ils avaient laissé mourir les Hawjabrans. Les éléments vitaux de leur vaisseau avaient été mis hors-service pendant l’attaque. Une navette andalite avait croisé le vaisseau, à la dérive, avec à son bord huit mille Hawjabrans morts de froid.

	Nous avions appris qu’un groupe de troubadours ongachics s’étaient fait prendre et que l’infestation avait réussi. Heureusement qu’ils ont depuis longtemps quitté leur planète. Aujourd’hui, c’est une race nomade qui parcourt l’espace. Les Yirks ne pouvaient pas prendre en chasse les millions de leurs vaisseaux disséminés aux quatre coins de la galaxie. La race ongachic survivrait.

	Mais mon père ne cessait de répéter que, sur leur planète mère, les Yirks étaient des êtres pacifiques, malgré l’attaque qui avait ruiné son honneur quelques années auparavant.

	Je ne lui ai pas fait remarquer que, sur leur planète mère, ils n’avaient pas le choix : une flotte andalite était constamment sur orbite au-dessus de leur tête, prête à pulvériser tout ce qui essaierait de sortir de leur système solaire ou d’y entrer.

	< J’apprends pas mal de choses sur les Hork-Bajirs, ai-je dit. Mais j’ai l’impression d’être une espionne ou quelque chose dans ce style, quand j’introduis toutes ces données dans l’ordinateur. >

	Mon père m’a fixée d’un de ses tentacules oculaires en m’adressant un petit sourire.

	< C’est tout à ton honneur de ne pas vouloir trahir la confiance de Dak Haimie, a-t-il dit. Mais au fond, c’est un Hork-Bajir, pas un Andalite. Je pense qu’ils ne connaissent pas le concept de confiance, ni même celui d’espion, comme tu dis. >

	< Dak comprend bien plus de choses que tu ne penses >, ai-je dit.

	« De plus en plus chaque jour », ai-je ajouté en silence.

	Nous avons fait demi-tour et repris la direction du scoop, en remontant la pente. J’avançais suffisamment lentement pour que mon père puisse me suivre.

	< Les Hork-Bajirs que j’ai rencontrés sont un peu comme de petits enfants, a constaté mon père d’une voix éteinte. Les Yirks étaient tellement fascinants. Extrêmement intelligents, quoique très limités physiquement. Les Hork-Bajirs sont un peu leur contraire : un physique imposant. Une structure mentale très… simple. >

	< À mon avis, Dak Haimie est différent des autres, ai-je dit. Maintenant, il sait lire et écrire. Et je lui enseigne les mathématiques élémentaires. Il s’est mis au calcul. Je pense qu’il est capable d’assimiler la géométrie à n dimensions. >

	Mon père a froncé les sourcils.

	< Ta mère a étudié les capacités intellectuelles des Hork-Bajirs. Je t’assure qu’ils ne sont pas capables de lire. À part reconnaître un ou deux mots… Et certainement pas de faire des maths ; leurs connaissances dans ce domaine se limitent à ce dont ils ont besoin pour rester en contact avec les membres de leur famille. >

	J’ai soupiré. Ce n’était pas la première fois que ça se produisait. Mes parents étaient convaincus que j’exagérais. Barafin me croyait, mais il s’en fichait. Il commençait à déprimer sur la planète hork-bajir. Il n’avait pas de compagnons de jeu andalites. Et surtout, les Andalites ne savent pas grimper aux arbres.

	Barafin passait ses journées près du scoop, à jouer à des jeux de combat sur l’ordinateur.

	Mon père n’était pas en meilleur état. Il avait renoncé à communiquer avec les Hork-Bajirs. Ce qu’ils avaient à dire ne l’intéressait pas.

	Ma mère était plus heureuse, bien sûr. Elle partait étudier les différentes espèces d’arbres et d’animaux.

	Avec un père coupé du monde, une mère très occupée, un frère déprimé et apathique, j’étais livrée à moi-même. Je passais donc tout mon temps avec Dak, à explorer la vallée.

	J’avais appris à marcher sur un terrain très escarpé, à apprivoiser la pente de la vallée. Mais Dak, comme tous ses congénères, passait le plus clair de son temps dans les arbres. Les Hork-Bajirs peuvent courir de branche en branche et sauter d’un arbre à l’autre. Pour eux, c’est aussi rapide que de courir sur le sol, et plus facile, sur un terrain constamment en pente.

	Un jour, nous avancions ainsi, moi sur le sol en pente, constamment occupée à rétablir mon équilibre, les muscles douloureux à force d’efforts, et Dak passant d’arbre en arbre, quand j’ai aperçu la créature.

	< Dak ! Quel est cet animal ? >

	— Le petit avec des plumes ? C’est ce qu’on appelle un chadoo.

	La bestiole ne faisait pas plus de soixante centimètres de long, et était couverte de plumes bleu marine. Elle avait quatre courtes pattes et deux bras allongés qui se terminaient par des griffes. Elle courait de branche en branche et sautait dans les airs, un peu comme Dak. Mais elle possédait des membranes alaires qui lui permettaient de planer.

	— Tu veux que j’aille te le chercher, Aldrea ?

	J’ai hésité. Ce que j’avais l’intention de faire n’était pas bien. Mes parents seraient furieux s’ils l’apprenaient.

	Mais seulement s’ils l’apprenaient.

	< Oui, tu sais comment l’attraper ? >

	— Bien sûr ! a dit Dak en riant.

	Avec la lame de son poignet, il a fait une entaille horizontale dans l’écorce de l’arbre. Un liquide vert-jaune a commencé à couler. Il en a prélevé un peu du bout de sa griffe, et a tendu le bras vers le chadoo.

	Le petit volatile bleu est arrivé en courant. Dak l’a pris avec précaution dans ses bras et s’est laissé tomber jusqu’au sol, quatre mètres plus bas.

	— Et voilà, a-t-il dit en me tendant l’animal.

	< Dak, est-ce que tu sais ce qu’est un secret ? >

	— Tu m’as appris beaucoup de choses, Aldrea. Mais ça, je ne connais pas.

	< Un secret, c’est une chose que tu sais et que tu ne répètes à personne. Ça veut dire que si je te dis quelque chose, seuls toi et moi saurons que cette chose existe. >

	Il a eu l’air perplexe.

	— À quoi ça sert ?

	J’ai soupiré. Dak avait fait de sacrés progrès en très peu de temps. Il maîtrisait de mieux en mieux le langage, par exemple. Et désormais, il comprenait parfaitement les concepts de planète, d’étoile et de galaxie. Mais c’était toujours un Hork-Bajir. Et moi j’étais toujours une Andalite.

	< Laisse-moi faire, ai-je dit. Et ne raconte à personne ce que tu vas voir. >

	J’ai posé ma main sur le chadoo. Et j’ai commencé à acquérir son ADN.

	 

	
Chapitre 7 – Aldrea

	< Je vais changer d’apparence maintenant, ai-je annoncé. Ça peut faire peur, mais ce n’est pas de la magie. C’est une nouvelle technologie que nous avons développée. >

	— Technologie. Science. Vaisseau spatial et ordinateurs, a dit Dak.

	< Oui, tout cela. Mais bien d’autres choses aussi. Mes parents ne savent même pas que je possède cette technologie. Ils ne savent pas que j’utilise le procédé Escafil. >

	— C’est un secret, a dit Dak.

	< Exactement. Dak… je vais me transformer en chadoo. >

	Il n’a pas su quoi dire. Pas étonnant. La technologie de l’animorphe est si récente que certains Andalites eux-mêmes doutent de sa fiabilité, voire de son utilité. Heureusement, j’avais un ami sur ma planète d’origine dont la mère était l’une des conceptrices du procédé Escafil. Elle me l’avait montré. Je l’avais utilisé.

	< N’aie pas peur. Fais-moi confiance. >

	J’ai commencé à morphoser en chadoo. C’était seulement la deuxième fois que je faisais cette expérience. Alors en disant à Dak de ne pas avoir peur, je cherchais aussi à me rassurer moi-même.

	J’ai commencé à rapetisser. Mes pattes ont raccourci, se sont atrophiées. Mon ventre s’est rapproché du sol. Ma queue s’est ratatinée, comme si elle avait vieilli et s’était desséchée en un temps record.

	Dak a reculé, les yeux écarquillés.

	< Pas de panique, ai-je dit en m’adressant à nous deux. Il n’y en a pas pour longtemps. >

	Mes tentacules oculaires se sont obscurcis et ont disparu. Une ouverture s’est formée, telle une plaie, au milieu de mon visage. De petites dents rouges ont percé.

	Mon pelage a poussé. Des centaines de poils se sont agglutinés les uns aux autres pour former des plumes.

	J’étais debout sur le sol, portée par des pattes rachitiques. Mes bras avaient pris de la vigueur et s’étaient allongés par rapport au reste de mon corps. Des membranes alaires reliaient mes pattes avant et mes pattes arrière.

	Je n’étais plus une Andalite. J’étais un chadoo.

	J’ai regardé avec mes yeux de chadoo. Deux yeux seulement, qui ne me permettaient de voir que dans une seule direction. Je me suis sentie presque aveugle. Mais c’étaient de bons yeux, même s’il n’y en avait que deux. Ils percevaient des couleurs éclatantes et distinguaient des lignes et des formes extraordinaires.

	C’étaient des yeux conçus pour repérer des perchoirs et des anfractuosités tout en planant dans les airs.

	C’est la bouche qui m’a le plus déconcertée. Je trouvais ça très étrange d’avoir un trou béant au milieu de ma figure. C’est idiot, mais j’avais l’impression que c’était une blessure.

	Le chadoo avait des instincts assez doux. L’environnement dans lequel il évoluait était dénué de prédateurs. C’était un animal presque apprivoisé.

	< C’est toujours moi, Dak >, ai-je dit.

	— Tu t’es transformée en chadoo, a-t-il constaté.

	< Oui, mais je suis toujours la même. Je suis toujours Aldrea. Et dans pas longtemps, je reprendrai mon aspect initial. Mais je voudrais d’abord savoir à quoi ressemble ton monde, là-haut dans les arbres. >

	J’avais vu une partie de la vallée depuis ses flancs escarpés. Mais, désormais, je découvrais le véritable univers des Hork-Bajirs.

	J’ai couru vers le tronc de l’arbre le plus proche. Mes quatre pattes rachitiques se terminaient par de petites griffes acérées qui m’ont propulsée en haut du tronc à une vitesse phénoménale. Petite comme j’étais, l’écorce rugueuse de cet arbre immense m’a fait penser aux plaines désertes qui s’étendent sur les Terres vierges de mon propre monde.

	Je me déplaçais verticalement, droit vers le haut. J’ai aperçu une étendue infinie au loin. À gauche et à droite, j’ai vu ce qui pouvait ressembler à la courbure d’une petite lune ou d’un astéroïde. La surface verticale s’inclinait au loin, hors de ma vue.

	Très loin devant moi – c’est-à-dire en regardant vers le haut – j’ai vu ce qui ressemblait à un arbre à part entière. C’était une branche perpendiculaire à moi-même. Énorme. Dépassant de l’écorce légèrement incurvée.

	Dak Haimie me suivait, grimpant à la même allure que moi. Quand je me suis arrêtée pour regarder derrière moi, j’ai pris conscience de la hauteur à laquelle je me trouvais. Je me suis rendu compte que j’étais accrochée à une surface verticale. Si j’avais lâché prise, je serais tombée de tout mon poids sur Dak.

	J’ai fait une pause à la base de la branche. Drôle de perspective. En haut, c’était devant. En bas, c’était derrière. À gauche et à droite, c’était le vide.

	— C’est vraiment toi, Aldrea ?

	< Oui, Dak. >

	— Alors, viens. Je vais te montrer mon univers.

	On a grimpé à toute allure vers le haut de l’arbre, Dak en tête. Trente mètres, cinquante mètres, cent mètres. Le flanc de la vallée était à une trentaine de mètres désormais, mais il était toujours là.

	Nous sommes montés de plus en plus haut, toujours avec l’étrange impression que le sol n’était pas tant en dessous de nous qu’à côté de nous. De l’autre côté cependant, du côté opposé au flanc de la vallée, il n’y avait que des arbres à perte de vue.

	— Suis-moi ! a crié Dak.

	Il est passé avec agilité du tronc à une énorme branche qui poussait vers le centre de la vallée.

	Mes petites pattes de chadoo avaient un peu de mal à suivre le rythme. J’ai couru le long de la branche. Maintenant j’étais loin, loin au-dessus du sol, parce que si j’apercevais le bas de la pente derrière moi, j’en apercevais aussi le sommet devant moi. Encore quelques dizaines de pas sur la branche, et j’ai grimpé encore de trois mètres.

	Je commençais à voir au-delà des arbres, dans un ciel dégagé. Mais nous n’en étions qu’au début de notre folle ascension.

	Nous avons atteint l’extrémité de la branche. Elle était si étroite que je devais me maintenir en enroulant mes maigres pattes.

	— Tu vois la cime de cet arbre ? a demandé Dak en tendant le doigt. On va par là-bas.

	< Mais comment cela ? >

	— Tu es un chadoo, oui ou non ? Le chadoo sait comment faire.

	Et en prononçant ces paroles, Dak s’est accroupi, bandant les puissants muscles de ses pattes, et il a sauté en l’air. Il est retombé sur la branche, qui a rebondi tel un tremplin. Trente centimètres vers le bas, trente vers le haut, soixante centimètres vers le bas, soixante vers le haut et hop ! Parvenu au point le plus haut, il s’est élancé ! Il est monté en flèche puis redescendu et, tendant sa griffe droite d’un geste vif, il s’est accroché à la cime de l’arbre suivant.

	D’une main, il a tournoyé autour de la cime, au moins trois ou quatre fois ! Elle a ployé sous son poids, mais ne s’est pas rompue.

	C’était la chose la plus palpitante à laquelle j’aie jamais assisté. Le débordement d’allégresse du jeune Hork-Bajir, tournant comme un fou à cent cinquante mètres au-dessus du sol. Tournoyant en hurlant de rire… jusqu’au moment où mon cœur a cessé de battre.

	Dak a lâché prise et a disparu de mon champ de vision !

	Je me suis précipitée au bout de la branche, me fiant à l’instinct du chadoo pour savoir quoi faire. Ça a marché. J’ai couru, tout simplement. Je n’ai pas sauté, je n’ai pas bondi, j’ai couru jusqu’à l’extrémité de la branche. Puis j’ai plongé dans les airs.

	J’ai allongé mes quatre pattes, déployant mes membranes alaires. J’ai senti le vent en dessous de moi, le vent qui hérissait mes plumes. Il a gonflé mes membranes.

	Je volais ! Non seulement je descendais, mais je pouvais tourner la tête et changer de direction. Le fait de lever ou de baisser une patte me permettait de virer encore plus rapidement. J’ai plané en suivant une trajectoire inclinée vers la cime de l’arbre qui vibrait encore follement.

	Mes bras minces et vigoureux se sont tendus pour attraper la cime. J’ai exécuté une rotation puis, juste en dessous de moi, sur une autre branche, j’ai aperçu Dak. Il levait les yeux vers moi et souriait – enfin, il faisait ce truc que font les Hork-Bajirs avec leur bouche.

	J’ai lâché prise et je me suis laissée glisser vers lui.

	À partir de là, c’est devenu un jeu. Dak ouvrait la voie et je le suivais. Un jeu extravagant, insensé, qui consistait à sauter dans le vide, à s’agripper à des branches en plein ciel, à détaler, à plonger de nouveau.

	Mais c’était toujours Dak qui me guidait. D’arbre en arbre, le long d’un chemin qu’il connaissait aussi bien que je connais ma prairie d’origine.

	Les arbres changeaient d’aspect. L’écorce devenait plus épaisse, les cimes de plus en plus élevées. Nous avons fini par atteindre un arbre à côté duquel tous les autres paraissaient minuscules.

	De la base à la cime, il faisait six cent trente-cinq mètres. Ma mère l’a mesuré pour moi quelques semaines plus tard. Je ne lui ai pas dit pourquoi.

	Plus d’un demi-kilomètre de haut !

	— C’est l’Arbre tribal, a dit Dak. L’arbre de mon peuple. C’est ici que les anciens se réunissent.

	En observant l’arbre, j’ai découvert des plates-formes un peu partout, à des dizaines, des centaines de mètres de hauteur. D’innombrables Hork-Bajirs s’affairaient dessus. Plus je regardais, plus je découvrais de plates-formes et plus je remarquais leur complexité. Au-dessus de nous, elles s’enroulaient en spirale autour du tronc.

	L’arbre abritait des centaines de Hork-Bajirs. Ils formaient une chaîne pour transporter l’écorce et en faire des tas.

	— Viens, a dit Dak.

	Nous nous sommes remis à courir et à sauter, avant de recommencer à grimper le long de l’écorce. À grimper de plus en plus haut.

	< N’oublie pas, aucun des autres Hork-Bajirs ne doit savoir qui je suis >, lui ai-je rappelé.

	— Même si je le leur disais, ils ne comprendraient pas, s’est contenté de répondre Dak.

	Nous avons grimpé pendant une éternité. Grimpé jusqu’à ce que je renonce à penser que nous n’étions toujours pas en haut de l’arbre. Nous avons dépassé des plates-formes sur lesquelles des Hork-Bajirs empilaient de l’écorce. D’autres sur lesquelles ils la découpaient en étroites lamelles, avant d’en faire des fagots assemblés avec des sortes de lianes.

	Et il y avait d’autres plates-formes où les Hork-Bajirs étaient assis en cercle, et semblaient se raconter des histoires. « Un peu comme à l’école », me suis-je dit.

	Peu à peu, nous avons émergé des arbres environnants. Nous avons grimpé jusqu’à ce que j’aie une vue dégagée, et que j’aperçoive l’autre extrémité de la vallée, derrière nous.

	En dessous, tout au fond de la vallée, qui m’a semblé à des milliers de kilomètres, j’ai vu le bleu toxique. Ce que les Hork-Bajirs appellent Père Profond.

	Une plate-forme étroite était aménagée tout en haut de l’Arbre tribal. Je suis montée dessus.

	< Ça fait un bon moment que je suis en animorphe, ai-je dit. Il faut que je revienne à mon état naturel pendant un petit moment. >

	J’ai commencé à démorphoser. Et quelques minutes plus tard, je me suis retrouvée debout sur mes quatre sabots, à un endroit auquel aucun Andalite ne pourrait jamais accéder.

	Avec mes yeux d’Andalite, je pouvais voir dans toutes les directions à la fois. J’ai vu la pente abrupte de la vallée derrière moi, les arbres qui s’étendaient à l’infini sur ma droite et sur ma gauche, l’autre extrémité de la vallée, à des kilomètres et des kilomètres de là. Le ciel, pas aussi rouge et or que d’habitude, se déployait au-dessus de nos têtes, écrasant la vallée. Et tout en bas, à une distance telle que j’en ai eu la nausée, j’ai aperçu une fraction du terrible Père Profond.

	Je ne sais pas pourquoi, mais le Profond attirait mon regard, encore plus que le stupéfiant panorama autour de moi.

	J’ai regardé vers le Profond. J’ai détourné les yeux puis je les ai baissés de nouveau. Non loin du bord, les arbres disparaissaient pour faire place à des plantes aux couleurs inquiétantes et aux formes distordues.

	< Dak, qu’y a-t-il dans le Profond ? >

	Il m’a regardée comme si j’avais lu dans ses pensées.

	— Je ne sais pas, a-t-il reconnu. Je ne sais que ce que mon peuple m’a raconté.

	< Et d’après eux, qu’y a-t-il dans le Profond ? >

	— La terreur, a-t-il dit. Ils disent que le Profond renferme la terreur.

	 

	
Chapitre 8 – Esplin neuf-quatre-six-six

	Il ne m’a pas fallu longtemps pour devenir le spécialiste des Andalites. Personne d’autre ne s’intéressait à eux. Mais moi, j’étais fasciné.

	Je n’avais vu que quelques instants avec les yeux de Gedd. Mais je pouvais essayer d’imaginer ce qu’était la vie d’un Andalite, avec ses quatre yeux. Pas évident de savoir quelle impression ça pouvait faire de courir. De passer le plus clair de son temps au soleil ou sous la voûte étoilée, avec pour toute protection une atmosphère transparente.

	Comment un Yirk, habitué à la rassurante intimité du bassin, peut-il comprendre réellement quel effet ça fait d’avoir quatre pattes, de courir, de voir, de sentir, de manipuler des objets avec des mains fines, précises ? D’avoir une queue capable de tuer ?

	Ce n’est pas possible. Pas vraiment. Mais j’ai réussi à comprendre un peu mieux que tout autre habitant du bassin. J’ai inséré mes palpes dans l’interface de l’ordinateur et j’ai lu avec des yeux virtuels. Et j’ai utilisé cette vision artificielle pour regarder encore et encore toutes les images visuelles enregistrées, fixes ou animées.

	Lentement, très lentement, j’ai commencé à comprendre comment fonctionnaient mes ennemis. À comprendre leurs fabuleux atouts. Et aussi à découvrir leurs points faibles.

	Les Andalites avaient beau être l’espèce dominante de ce côté-ci de la galaxie, ils n’étaient pas invincibles pour autant.

	Des mois ont passé, et peu à peu le souvenir de ces quelques instants stupéfiants à l’intérieur de l’hôte gedd s’est effacé. D’autres ont reçu la mission d’infester des hôtes. Pas moi.

	Et puis, un jour, c’est arrivé. De palpe en palpe, le message s’est propagé. Esplin neuf-quatre-six-six sur le quai du bassin ! Il y avait une nouvelle espèce à tester. Après avoir connu des échecs avec les Hawjabrans, et devant le petit nombre d’Ongachics disponibles, notre vaisseau spatial avait repéré une nouvelle planète. Peuplée de nouvelles créatures.

	On avait capturé trois de ces créatures et on les avait ramenées à bord. L’une des trois m’était destinée.

	Je n’avais reçu aucune instruction précise. Je devais nager jusqu’au quai et attendre.

	J’ai attendu, en proie à une folle excitation. Un hôte ! N’importe quel hôte me convenait, à partir du moment où il avait des yeux !

	Soudain, j’ai senti les éclaboussures de la tête qui plongeait dans le bassin. En mobilisant mes sens, j’ai trouvé le conduit auditif. Je me suis affairé, impatient de réussir, inquiet à l’idée de laisser passer cette occasion.

	J’ai su aussitôt que cette créature était très différente des Gedds. J’ai pu la pénétrer beaucoup plus facilement. Son conduit auditif était large et bien dégagé. J’ai émis des toxines pour anesthésier et dilater son oreille mais, à mon avis, ce n’était même pas nécessaire.

	Je me suis glissé en ondulant et en comprimant mon corps jusqu’à ce que mes palpes atteignent le cerveau. Oh, oh ! Rien à voir avec celui des Gedds. Celui-ci était divisé en lobes : deux assez lisses, les autres tout en circonvolutions. Je me suis enfoncé dans la crevasse qui séparait les deux lobes. Puis j’ai établi la connexion avec le cerveau.

	À la différence de la première infestation, cela n’a pas été un choc, plutôt une révélation !

	L’ouïe était excellente. L’odorat presque aussi développé que le mien. J’ai ouvert les yeux.

	« Waoh ! » ai-je crié en silence. Moi qui croyais que la vision du Gedd était ce qu’on pouvait imaginer de mieux, je me trompais. Les yeux de cette créature étaient extraordinaires. Les couleurs tellement éclatantes. Les lignes si distinctes. Je percevais la profondeur des objets avec une précision stupéfiante.

	J’ai scruté l’espace autour de moi. Une fois de plus, j’ai découvert les contours du bassin si limité qui constituait mon univers. Mes yeux se sont posés non seulement sur le vaisseau dans lequel je me trouvais, mais aussi sur mon propre corps.

	Une chose m’a aussitôt frappé : ce corps n’était pas celui d’un Gedd. Ni d’un Hawjabran ni d’un Ongachic. Ce corps me rappelait celui des Andalites. Nerveux. Puissant…

	Dangereux. J’ai fouillé dans la mémoire de la créature, pour regarder les images de sa propre vie. Je voulais savoir de quoi elle était capable.

	J’ai senti une résistance. Un esprit à l’intérieur du cerveau. Bien plus fort que celui du Gedd vaincu, fatigué. Cette créature essayait de s’opposer à moi !

	Je n’avais pas le choix.

	Il fallait que j’en prenne le contrôle totalement, complètement.

	« Sors de là ! Va-t’en ! » hurlait silencieusement la créature.

	< Tu peux crier autant que tu veux, ai-je ricané. Maintenant, tu m’appartiens. >

	L’esprit de la créature a commencé à s’affoler, cherchant le moyen de m’arrêter. Mais bien sûr, il n’y en avait aucun. Elle me menaçait. Elle hurlait. Elle suppliait. J’ai senti son désespoir, son affolement, sa panique. Et je me suis moqué de ses piètres tentatives pour me jeter dehors, pour m’expulser.

	< Comment, tu oses me menacer ? ai-je dit. Qu’est-ce que tu comptes faire ? Ton corps est à moi maintenant ! Tes yeux sont les miens ! Tes membres sont les miens ! >

	J’étais pris de vertige. En proie à une sorte d’extase ! Je n’aurais aucun mal à écraser cet esprit. C’était presque triste de voir avec quelle facilité j’étais venu à bout de la créature. Elle était bien faible à côté de moi. Même pas capable de m’expulser. Incapable de garder le contrôle.

	J’ai exploré les replis de sa mémoire. Au début, j’ai découvert des images sans queue ni tête, insensées, inexplicables. Puis tout s’est éclairci. J’ai fait appel à davantage de souvenirs pour mieux comprendre.

	J’ai vu l’univers de la créature à travers ses propres yeux. J’ai vu ses congénères, ses amis. J’ai découvert leur vie…

	Ils récoltaient de l’écorce pour se nourrir. Ils se déplaçaient en bondissant d’un grand arbre à l’autre. La nuit, ils s’asseyaient en cercle et se racontaient des histoires transmises de génération en génération.

	— Eh bien, Esplin neuf-quatre-six-six, rrr-qu’est-ce que tu-rrr en penses ?

	J’ai mis un moment à comprendre la signification de ces sons. J’ai tendu l’oreille pour savoir si je pouvais identifier leur origine. C’est alors que j’ai eu l’idée de faire appel au sens de la vue. Je pouvais me servir simultanément de ma vue et de mon ouïe pour localiser avec précision la source sonore.

	J’ai regardé autour de moi. J’ai bougé mes globes oculaires et observé plus loin.

	Deux Gedds se tenaient à mes côtés. Je savais que l’un d’eux s’appelait Janath quatre-deux-neuf, que c’était un Yirk très vieux et très sage. L’autre se nommait Akdor un-un-cinq-quatre. Il avait pris la tête de la révolte contre les Andalites.

	Akdor avait été le premier à comprendre quel parti on pouvait tirer des hôtes. À lui seul, il avait tué quatre ordures andalites.

	Akdor a remué ce qui lui tenait lieu de bouche et il a pris la parole :

	— Je fai-rrr demandé ce-rrr que tu pensais. Tu connais-rrr bien les Andalites-rrr. Cet organisme peut-il être rrr-utilisé pour les combattre ?

	Il s’exprimait en galard, la nouvelle langue que nous avaient apprise les hôtes ongachics. C’est la langue intergalactique commune. Avec la bouche qu’ils ont, les Gedds ne peuvent pas parler la langue des Yirks. Même le galard, ils le parlent bizarrement.

	J’ai baissé les yeux pour observer le corps qui était devenu le mien. En plusieurs endroits, il était hérissé de lames. De ces lames qui servaient à prélever sur les arbres l’écorce dont il se nourrissait. Tout était tellement nouveau. Tellement nouveau pour nous tous. Nous ignorions tout de cette galaxie à cette époque-là.

	Mais j’ai fait travailler mon imagination. Dans ma tête, j’ai vu un Andalite. Je m’en suis fait une image mentale. Puis j’ai essayé d’imaginer les deux créatures l’une à côté de l’autre. Ce n’était pas évident. Pas facile à imaginer quand on disposait de la vue.

	— Oui, ai-je fait d’une voix gutturale. Ces créatures seront nos propres armes.

	Akdor et Janath m’ont dévisagé.

	— Alors nous allons-rrr mettre la main sur-rrr cette espèce, a annoncé Akdor. Ils seront à nous-rrr. C’est sur-rrr cette planète que nous allons-rrr nous imposerrrr ! Sur-rrr cette planète que nous jetterons-rrr les fondations d’un empirrre yirrrrk digne de ce nom !

	J’y étais. Vous rendez-vous compte de ce que représentait ce moment, de son importance ? J’étais là quand Akdor a annoncé la naissance de l’Empire yirk.

	— Eh bien-rrr, comment s’appellent ces crrréatures ? m’a demandé Janath.

	La question m’a surpris. Ni Akdor ni Janath ne connaissaient le nom de l’espèce qu’ils venaient de vouer à l’esclavage.

	J’ai fouillé ma nouvelle mémoire, sans prêter attention aux gémissements, aux cris pitoyables qui venaient du plus profond de la créature.

	— Ce sont des Hork-Bajirs, Akdor. Des Hork-Bajirs.

	 

	
Chapitre 9 – Dak Haimie

	< Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? a demandé Aldrea. Je l’ai déjà entendu. Toujours à la même heure de la nuit. >

	— Ce sont les Arbres parlants, ai-je dit.

	La première fois qu’Aldrea s’était transformée en chadoo remontait déjà à plusieurs semaines. Depuis, elle avait recommencé à plusieurs reprises. Mais ce soir, c’était une Andalite.

	Je la préférais comme ça. J’avais du mal à m’intéresser à un chadoo. Alors que je m’étais attaché à Aldrea, l’Andalite. Elle m’avait appris une foule de choses. Elle m’avait montré tout un univers inconnu de mon peuple.

	J’étais toujours aussi avide de connaissances, mais Aldrea me disait que je commençais à en savoir autant qu’elle. Était-ce vrai ? Peu importait. J’avais besoin d’elle tout comme les feuilles ont besoin de Mère Céleste. Pour moi, il n’y avait personne d’autre à qui parler.

	À bien des égards, je n’étais plus tout à fait un Hork-Bajir. Mais lorsque nous étions tous les deux et que j’étudiais sa silhouette délicate, je savais que je n’étais pas non plus un Andalite.

	< Vos arbres sont-ils capables de communiquer, comme les arbres andalites ? > m’a-t-elle demandé.

	— Non, ai-je dit en souriant.

	Aldrea m’avait raconté que sur sa planète mère, les arbres parlaient, d’une certaine manière. C’étaient des arbres-guides, des garibahs. Mais j’étais sceptique. Nos arbres à nous ne parlaient pas.

	— Nous appelons cela le langage des arbres, mais c’est seulement ce que nous autres Hork-Bajirs utilisons comme communicateurs primitifs. La nuit le grand son retentit de l’autre côté de la vallée. C’est ainsi que nous parlons avec nos frères et sœurs des deux autres tribus de la vallée. Ce son est produit par des lianes tendues. La liane prend la pluie, puis se tend solidement, à la verticale, entre les hautes et les basses branches. Trois de ces lianes sont tendues ainsi, toutes dans un arbre choisi spécialement. Cet arbre doit être un très vieux nawin, car les nawins deviennent creux avec le temps. La première liane doit être dix fois plus grande qu’un Hork-Bajir, la deuxième sept fois plus, la plus courte cinq fois plus. Deux Hork-Bajirs grimpent sur des branches et tiennent une sorte de longue tige toute droite. Ils la frottent contre les lianes tendues, ce qui produit un son grave.

	< Résonance, a dit Aldrea. C’est presque de la musique. >

	— Oui. Triste musique ce soir, ai-je dit. C’est la tribu du sud. Ils disent que trois personnes ont été prises par Père Profond.

	J’ai tendu l’oreille pour écouter les longues notes graves et tristes qui résonnaient tout autour de la vallée, dont les flancs renvoyaient l’écho.

	— Ils disent que Père Profond a engendré de nouveaux monstres. Ils sont… de petite taille. C’est bizarre. Les monstres du Profond sont toujours plus grands que nous. Pourtant, ceux-là sont petits. Ils ont deux jambes… deux bras… des yeux jaunes.

	Soudain, la main d’Aldrea a saisi mon bras au-dessus de la lame qui garnissait mon poignet. Ce n’était pas la première fois qu’elle me touchait. D’habitude, j’aimais bien qu’elle s’accroche à moi pour ne pas perdre l’équilibre, ou qu’elle me donne de petites tapes pour rire en prenant un air fâché, ou encore qu’elle me prenne la main pendant qu’on regardait le coucher du soleil. Mais cette fois, ce n’était pas pareil.

	< Est-ce que tu peux leur poser une question ? > a-t-elle dit.

	Sa parole mentale avait une intensité particulière.

	— Oui. Mais comme tu peux le voir, ce système est assez primitif. Je ne peux pas poser de questions comme le ferait un Andalite.

	< Dak, ton peuple a ses propres points forts, a fait Aldrea. Pose-leur des questions sur ces monstres. Demande-leur… demande-leur s’ils marchaient d’une manière maladroite, pas très assurée. >

	J’ai hésité un instant. Mon peuple savait que j’étais seer et acceptait cette idée. Mais j’étais encore jeune. Ce n’était pas à moi de demander aux occupants de l’Arbre parlant de transmettre des messages.

	En tout cas, Aldrea semblait déterminée. Troublée. Du moins, aussi troublée que puisse l’être une Andalite. Ce n’est pas un peuple très émotif.

	Alors je me suis retourné et j’ai crié dans l’obscurité, crié en direction de l’Arbre parlant. Et un moment plus tard, le son beaucoup plus fort, beaucoup plus proche de notre propre Arbre parlant a résonné, un son grave, lugubre qui s’est propagé dans la vallée.

	— De quoi as-tu peur, Aldrea ? lui ai-je demandé.

	< Je ne sais pas au juste >, a-t-elle dit.

	— Tu ne sais pas si tes craintes sont fondées, Aldrea, ai-je précisé. Mais tu connais leur nature.

	Elle s’est mise à rire.

	< Tu ne cesses de me surprendre, Dak. Tu deviens chaque jour plus fin, plus perspicace. Tu apprends à une telle vitesse ! La façon dont tu manies la langue, ta sensibilité… c’est incroyable ! Tu pourrais bientôt t’inscrire au collège andalite et… >

	— Je te remercie, l’ai-je interrompue. J’ai appris beaucoup de choses grâce à toi. J’ai même appris à reconnaître quand quelqu’un essaie de ne pas répondre à une question.

	Aldrea a composé l’étrange sourire andalite avec ses yeux.

	< Bien fait pour moi. Puisque tu me le demandes, je vais te le dire. Ce dont j’ai peur c’est… >

	Mais juste à ce moment-là, la réponse est venue de la tribu du sud.

	— Ils disent que ces monstres marchaient d’une drôle de manière. Comme si leurs pattes n’avaient pas la même longueur, ai-je traduit.

	Le sourire a disparu des yeux d’Aldrea.

	< Effectivement, a-t-elle dit. Leurs pattes ont une longueur différente. Nous n’avons jamais réussi à savoir pourquoi ils avaient évolué comme ça. >

	— Qui sont-ils ?

	< On les appelle des Gedds >, a dit Aldrea.

	— Est-ce qu’ils viennent d’une autre planète, comme les Andalites ?

	< Oui, mais ce ne sont pas les Gedds qui sont gênants. Le problème, c’est de savoir qui ils représentent. >

	Elle a tourné tous ses yeux vers moi.

	< Dak, c’est toi le seer. Tu prétends être né parce que ton peuple allait avoir besoin de toi. >

	— Oui, je suis né seer parce que vous, les Andalites, arriviez. Il fallait quelqu’un qui puisse recueillir votre savoir.

	< Moi aussi, je pensais que c’était pour ça, a dit doucement Aldrea. Mais on s’est trompés tous les deux. Tu n’es pas né en raison de l’arrivée des Andalites. Tu es né parce que les Yirks ont débarqué. >

	 

	
Chapitre 10 – Aldrea

	— Qu’est-ce que c’est, les Yirks ? m’a demandé Dak Haimie.

	J’ai poussé un soupir.

	< C’est une autre espèce. Ils sont différents de toi et de moi, différents des Hork-Bajirs et des Andalites. Les Hork-Bajirs et les Andalites peuvent aller librement, marcher où bon leur semble. Nous nous nourrissons d’écorce ou d’herbe. Les Yirks ne sont pas comme nous. >

	— Ce sont des prédateurs ? Tu m’as parlé des prédateurs.

	Une fois de plus, ça m’a fait un choc. En l’espace de quelques mois, Dak Haimie était passé d’une sorte de charabia à une maîtrise parfaite de ma langue. Il saisissait les concepts rapidement et clairement. L’écart entre lui et les autres Hork-Bajirs, déjà grand, n’avait cessé de se creuser. Quant à l’écart entre lui et n’importe quel Andalite… eh bien, il n’y avait plus d’écart intellectuel.

	< Ce ne sont pas des prédateurs, du moins pas au sens habituel. Ce sont des parasites. Tu sais, ils… >

	— Ils quoi ? s’est impatienté Dak.

	Mais mon cerveau venait de cesser de fonctionner. Il s’était figé. Et puis d’un coup, il s’est mis à réfléchir à toute allure, complètement paniqué.

	< Oh, non. Non ! Ils se sont mis sur orbite ! > me suis-je écriée.

	— Les Yirks ?

	< Ils se sont mis sur orbite ! C’est l’heure à laquelle mon père transmet son rapport à la planète mère, tous les soirs. S’ils sont sur orbite, ils risquent d’intercepter son message ! >

	J’avais déjà repris ma course. À fond, la queue repliée entre les jambes, pantelante, les muscles douloureux à force de lutter contre la forte pente du terrain.

	Dak me suivait en sautillant aussi vite qu’il le pouvait, mais au sol j’étais plus rapide que lui. Je l’ai distancé. En regardant derrière moi avec l’un de mes tentacules oculaires, je l’ai vu grimper dans un arbre. Il se déplacerait plus facilement là-haut, dans son élément naturel.

	Mais Dak n’était pas mon principal souci pour l’instant. Il fallait que j’empêche mon père d’envoyer son message ! Il fallait que je bloque cette transmission.

	J’étais à trois kilomètres de notre scoop. Trois kilomètres à courir dans la folle position qu’exigeait le relief de cette planète : zigzaguer, remonter de quelques mètres, descendre de quelques mètres, toujours progresser mais en parcourant le double de la distance à vol d’oiseau. C’était tout bonnement impossible d’avancer autrement. Monter, descendre, contourner des arbres au tronc gigantesque.

	Le temps d’arriver en vue du scoop, j’étais dans tous mes états. Parce que, au fond de moi, je savais que c’était trop tard. Mon père a toujours été très exact, très ponctuel. Et mon horloge interne me disait que le message était déjà parti depuis un quart d’heure.

	J’ai quand même continué à courir. Je distinguais les lumières du scoop. Je voyais des ombres et la silhouette de mon père, de ma mère et de mon frère qui s’affairaient devant les lumières. Je parvenais à imaginer le moindre détail. Ma mère installée devant son ordinateur, occupée à étudier l’ADN d’une nouvelle fleur, d’une fleur étrange trouvée l’après-midi même. Mon frère qui jouait à un jeu holographique dans lequel il ratatinait les vaisseaux d’ennemis imaginaires. Mon père… mon père debout dans son coin, tranquille, perdu dans ses pensées, dans ses souvenirs. Mon père plongé dans ses propres rêves pleins d’espoir.

	C’est cette image-là que je voudrais garder à jamais.

	Pas celle de ce qui s’est produit juste alors.

	 

	
Chapitre 11 – Esplin neuf-quatre-six-six

	J’avais apprécié les deux journées passées à l’intérieur de mon nouvel hôte hork-bajir. Pour moi, cela tenait toujours du prodige, du miracle.

	La seule chose vraiment désagréable, c’étaient les gémissements continuels qui s’échappaient de l’esprit du Hork-Bajir. Non pas qu’il refusait d’accepter cette nouvelle situation. Il était trop bête pour savoir ce qui se passait. Trop bête pour comprendre ce qui lui arrivait.

	Maintenant je me promenais dans le vaisseau tout entier. Bien entendu, il avait été conçu pour les Andalites, de sorte que le sol avait été autrefois couvert d’herbe verte, rouge et bleue. Les plafonds abritaient de magnifiques hologrammes représentant le ciel andalite.

	Les Andalites ont horreur des espaces clos. Je savais au moins cela d’eux. Je savais qu’ils étaient en train de construire une nouvelle génération de vaisseaux spatiaux, les vaisseaux Dômes. Ces nouveaux engins devaient contenir d’immenses parcs artificiels. Avec de l’herbe, des arbres, un bout de ciel.

	Mais l’herbe de ce transporteur avait séché depuis longtemps. Elle ne nous était d’aucune utilité. Et l’enfermement ne nous fait pas peur.

	Par-ci par-là, des parcelles jaunies avaient réussi à survivre, mais sur la plus grande partie de la surface, le treillis métallique qui retenait la terre était visible.

	Visible ! Cette notion était nouvelle pour moi. Le fait qu’il y ait des choses que l’on puisse voir, et d’autres que l’on ne puisse pas voir.

	Le vaisseau andalite était conçu pour le transport. Mais à travers la partie transparente de la coque, j’apercevais les autres vaisseaux qui composaient notre petite armada.

	Non loin de nous, j’ai vu deux vaisseaux de combat andalites. Nous en avions quatre en tout. Plus les deux transporteurs. Nous avions également mis la main sur un petit engin ongachic et sur trois véhicules skrits nas. Ces derniers étaient lents mais bien équipés en armes et en systèmes d’attaque. Le vaisseau ongachic, plus rapide, n’était pas armé.

	En dessous, emplissant la moitié de mon champ visuel, se trouvait la planète hork-bajir. C’était la première planète que je voyais. Elle était tellement différente de tout ce que j’avais senti, touché, de toutes les descriptions qu’on m’avait faites. De la voir comme ça suspendue dans l’espace… c’était saisissant. Tellement immense ! Tellement étrange.

	— Esplin, a dit une voix.

	En me retournant, j’ai aperçu un autre hôte hork-bajir.

	C’était Carger 7901. Je le connaissais depuis longtemps, mais je ne l’aimais pas. Je l’avais toujours trouvé trop grossier, trop violent. Trop ambitieux. Et désormais, c’était l’un de mes rares congénères à être devenu hork-bajir-Contrôleur.

	Il était question de créer de nouveaux grades. Tout le monde affirmait que si nous voulions devenir une armée de conquérants, il nous fallait une hiérarchie. L’ancien Conseil des Treize conserverait ses pouvoirs. Mais juste en dessous, il y aurait ce qu’on appellerait les Vysserks et sous-Vysserks.

	Carger s’était déjà octroyé le statut de sous-Vysserk. Personne ne le contredisait.

	— Esplin, tu peux venir avec moi ?

	— Pourquoi ?

	— Ne pose pas de questions, a fait Carger. Viens avec moi, c’est tout.

	Je l’ai suivi. Il m’a conduit vers la zone d’amarrage, juste derrière le pont.

	On avait rendez-vous avec deux gedds-Contrôleurs que je ne connaissais pas. Et Akdor était présent lui aussi.

	— Nous venons d’interrrcepter un message venant de la surrrface de cette planète, a-t-il dit avec brusquerie. Une trrransmission andalite.

	J’ai senti la montée d’adrénaline dans le corps du Hork-Bajir. Elle traduisait la peur, l’angoisse de ce qui allait se passer.

	— Il y a-rrr un avant-poste rrr-andalite sur cette planète. Les trrransmissions n’étaient pas-rrr codées. Nous-rrr pensons que les Andalites ne sont pas plus de quatrrre. Il faut les supprrrimer. Tout de suite, avant qu’ils ne découvrrrent notre prrrésence ici.

	Carger a esquissé un sourire avec sa bouche de Hork-Bajir.

	— Ce sera pour moi un honneur que de mener cette attaque.

	— Je n’en rrr-doute pas, a dit Akdor d’un ton tranchant. Mais l’objectif-rrr est de pouvoirrr utiliser les corrrps des Hork-Bajirs. Nous attaquerrrons à partir du vaisseau-rrr de combat andalite. Si les quatrrre Andalites ne sont pas tués, vous vous occuperrrez des surrrvivants tous les deux.

	J’ai frissonné en entendant cela. À la différence des autres, je connaissais bien les Andalites. Je savais qu’ils détenaient une technologie évoluée, très dangereuse. Je savais aussi que même quand ils n’avaient pas d’arme, ils pouvaient tuer. Qu’un simple coup de queue pouvait être fatal.

	Mais j’aurais préféré mourir plutôt que d’avouer mes craintes. Pour moi, c’était l’occasion de me rapprocher du pouvoir. Le fait d’être sur place, de participer aux premiers combats pour investir des hôtes hork-bajirs, aurait son importance.

	Et si Carger s’était autoproclamé sous-Vysserk, qu’est-ce qui m’empêchait d’en faire autant ?

	Deux des vaisseaux de combat andalites sont arrivés dans les docks avec le transporteur. Carger et moi avons pris place à bord de l’un d’eux.

	La distance qui nous séparait de la surface de la planète n’était pas très longue.

	Nous avons décrit une demi-orbite, puis nous avons traversé la fine couche atmosphérique. Les deux vaisseaux de combat sont restés en ordre serré. C’est moi qui ai enseigné ce concept à nos pilotes. Je l’avais appris en étudiant les Andalites. Des vaisseaux spatiaux avançant en formation sont plus difficiles à attaquer.

	Non pas que nous redoutions une attaque. Certes, il y avait quatre Andalites sur cette planète. Mais ils n’avaient pas de vaisseau.

	Nous sommes descendus en rasant la surface de la planète. Puis nous nous sommes enfoncés profondément dans l’une des immenses vallées.

	Cette partie de la planète était plongée dans l’obscurité. Il faisait nuit. Les yeux ne fonctionnent pas bien la nuit. Mais peu importait. Nous savions où trouver les Andalites.

	Nous nous sommes arrêtés à quelques centimètres de la cime des arbres.

	— Pilote, ai-je dit. D’après mes études sur les méthodes des Andalites, ce vaisseau possède un dispositif d’agrandissement visuel.

	Le pilote – un gedd-Contrôleur, bien entendu – a grimacé comme si j’étais un imbécile.

	— Nous-rrr connaissons notrrre vaisseau, a-t-il dit.

	Il a activé l’écran de visualisation. Dessus, j’ai découvert l’habitation des Andalites. Ils appellent cela un scoop. L’un des Andalites travaillait sur un ordinateur. Un autre, plus petit, plus jeune, semblait faire des cabrioles, jouer à une sorte de jeu. J’ai vu un Andalite de plus grande taille, un mâle de toute évidence, qui se tenait dans l’ouverture du scoop, le regard plongé dans l’obscurité.

	— Il ne regarde pas dans la bonne direction, a dit Carger en riant. Lève les yeux, Andalite. Lève les yeux et regarde la mort en face !

	Les Gedds ont éclaté de rire à leur tour. Rire : manifester de la joie avec des sons produits par le mouvement de la bouche. Que de choses nouvelles !

	Mais je ne les ai pas imités.

	— Je ne vois que trois Andalites, pas quatre, ai-je précisé.

	— Le quatrième doit se trouver quelque part à l’intérieur du scoop, a dit Carger.

	— Non. Les Andalites ne s’abritent que quand ils ne peuvent vraiment pas faire autrement. Pendant une nuit glaciale, ou pour se mettre à l’abri des intempéries, ou encore pour se protéger d’une attaque. Ou quand ils sont obligés de prendre un vaisseau spatial. Les Andalites sont faits pour vivre en plein air, dans des espaces ouverts. Ils ont horreur de se sentir enfermés. Ils sont anxieux, mal à l’aise dès qu’ils ne disposent pas de grands espaces où courir à leur guise.

	Carger a eu un sourire méprisant.

	— Tu as l’air de bien les aimer, Esplin.

	J’ai ressenti un picotement dans la nuque. C’est une réaction de peur chez les Hork-Bajirs. J’avais peur de Carger.

	— Je pourrai en tuer davantage si je connais leurs habitudes, ai-je dit sèchement.

	À présent, les deux vaisseaux de combat n’étaient plus qu’à une centaine de mètres au-dessus du scoop, les moteurs tournant à la puissance minimum pour éviter de se faire repérer. C’était une autre tactique que j’avais découverte en étudiant mes ennemis.

	— Atomiseurrr enclenché. Viseur prrrêt, a dit le pilote gedd.

	— Il n’y a que trois Andalites en vue, ai-je protesté. Attendez que le dernier rejoigne les autres.

	— Attendre ? Imbécile ! Feu ! a ordonné Carger.

	— Non ! Celui qui reste verra le…

	— J’ai dit feu ! a vociféré Carger. C’est un ordre de ton sous-Vysserk ! Tire ! Tue-les maintenant !

	 

	
Chapitre 12 – Aldrea

	Il n’y a pas eu d’avertissement. Le seul avertissement a été l’affreuse sensation qui m’a prise au ventre, l’ignoble sentiment de terreur, d’effroi.

	Tsss !

	Tsss !

	Les rayons de l’atomiseur sont venus du ciel. De pas très loin. Les agresseurs étaient descendus, s’étaient rapprochés furtivement, et rôdaient au-dessus de nos têtes, tous feux éteints, dissimulés par le feuillage des arbres et l’obscurité.

	Tsss !

	Tsss !

	Le scoop a explosé. Les poches d’air du matériau de construction ont atteint une température excessive en une fraction de seconde et ont explosé à leur tour. L’humidité du sol et de l’herbe s’est transformée en vapeur en un rien de temps et a explosé. Tout ce qui pouvait brûler est devenu la proie des flammes.

	Et tout peut brûler sous l’effet d’un atomiseur réglé à son maximum. Tout.

	< Noooooon ! > ai-je hurlé.

	J’ai senti le souffle d’air chaud sur mon visage. J’ai senti les secousses me traverser telles des ondes.

	< Nooooon ! >

	Tsss !

	Tsss !

	Le scoop n’était que flammes et détonations. Je n’ai pas vu les membres de ma famille brûler. Je ne les ai pas vus, mais je savais ce qui se passait. À une trentaine de mètres de moi, peut-être moins, ils étaient déjà morts. Morts dès le premier tir de l’atomiseur.

	< Aahhh ! Aahhh ! Aahhh ! Aahhh ! >

	Je ne pouvais pas retenir mes pleurs.

	Les deux vaisseaux de combat dérobés aux Andalites ont fait feu. Encore et encore. Jusqu’à ce que notre scoop ne soit plus qu’un amas de verre en fusion. Un tas informe.

	< Aahhh ! Aahhh ! Aahhh ! Aahhh ! >

	Quelqu’un m’a agrippée. J’ai fait claquer ma queue sans réfléchir, folle de colère, terrifiée.

	Dak Haimie a reçu le coup sur son bras gauche. Ma lame caudale a fauché sa lame de poignet. Un petit morceau de métal est tombé par terre.

	Les tirs d’atomiseur ont cessé. Les restes de mon scoop, ceux de ma famille rougeoyaient dans la nuit. L’intense chaleur ne se dissiperait pas avant plusieurs jours.

	— Il ne faut pas que tu restes ici ! a dit Dak d’un air féroce.

	< Ils sont morts, ai-je gémi. Non, non, non, non. >

	— Tu ne dois pas rester ici ! a-t-il répété.

	< Ils sont tous morts ! >

	— Ceux qui ont fait ça vont venir voir s’il y a des survivants, a dit Dak. Il ne faut pas qu’ils te trouvent.

	< Qu’est-ce que ça peut faire ? Ouh, ma mère… Mon père… Barafin ! Barafin ! >

	Dak m’a empoignée et détournée de cet atroce spectacle. Il a pris ma tête doucement entre ses deux griffes et m’a obligée à le regarder dans les yeux. Mais lui qui était un Hork-Bajir ne comprenait pas bien : mes tentacules oculaires restaient rivés sur la tache rougeoyante qui avait été ma vie.

	— Tu l’as dit tout à l’heure, Aldrea : si je suis né seer, c’est pour sauver mon peuple des méfaits de ces Yirks qui viennent de commettre cette chose monstrueuse. Mais je ne pourrai pas y arriver seul. Il faut que tu m’aides.

	< Que je t’aide ? ai-je sangloté. Que je t’aide à quoi faire ? >

	— Que tu m’aides à comprendre… à comprendre tout ce mal, a dit Dak. Tu vas m’aider ?

	J’avais envie de vomir. La peur et la haine me donnaient la nausée, et cette sensation était tellement forte que j’aurais voulu mourir rien que pour la faire cesser.

	Mais Dak avait ouvert une voie, m’avait fourni une raison de supporter la violence qui me dévorait les entrailles.

	< Non, je ne t’aiderai pas à comprendre, ai-je dit. Mais je t’aiderai à supprimer les Yirks. Ça oui. Je t’aiderai à les tuer. À les tuer ! À les tuer tous ! >

	J’ai hurlé de rage et d’impuissance en regardant le ciel, l’endroit où se cachaient les Yirks.

	< Les tuer tous ! ai-je crié. Les tuer jusqu’au dernier ! >

	 

	
Chapitre 13 – Dak Haimie

	J’en tremblais encore. La sensation de brûlure sur mon visage persistait. La tête me tournait, ce à quoi je venais d’assister m’étourdissait.

	Ma connaissance des Andalites et de la galaxie au-delà de ma planète se limitait à ce qu’Aldrea m’avait raconté. Elle ne m’avait jamais parlé de choses pareilles. Elle ne m’avait pas parlé d’armes. De guerres. De Yirks.

	Je ne savais rien de tout cela.

	Je savais qu’il y avait des monstres qui vivaient dans le Père Profond. De temps en temps, ils emportaient un Hork-Bajir imprudent, qui s’était aventuré trop bas dans la vallée.

	Mais c’étaient des monstres. Ils n’avaient pas de vaisseau spatial. Ils n’attaquaient pas de manière invisible, ils ne venaient pas du ciel.

	Pourtant, je savais une chose : quand les monstres attaquent, un Hork-Bajir doit prendre la fuite. Quand un monstre attaque et ne parvient pas à vous emmener, un autre risque d’attaquer à son tour, attiré par le bruit. Ces Yirks étaient peut-être comme cela. Ils risquaient de frapper une nouvelle fois.

	Aldrea ne m’écoutait pas. Je l’ai attrapée par le bras et je l’ai obligée à me suivre dans l’obscurité, loin de cet horrible rougeoiement.

	Il fallait que je parle aux anciens. C’était la première fois qu’une chose pareille se produisait. Je devais les mettre au courant. C’était à eux de prendre une décision…

	Non, ai-je réalisé. Ce serait à moi de décider. Ils me regarderaient en me disant : « Dak Haimie, c’est toi l’être différent. Toi qui es seer. Montre-nous la voie à suivre. »

	J’ai cessé de courir. Aldrea s’est immobilisée à son tour.

	— Il faut que je prenne une décision, ai-je dit.

	Je me sentais comme quelqu’un qui vient de se prendre un Arbre tribal sur la tête. Moi qui croyais avoir appris tant de choses. Moi qui pensais être sage. Je ne savais rien du tout !

	— Je ne me sens pas prêt, ai-je dit à Aldrea. Je ne sais pas quoi faire !

	Avant qu’elle puisse répondre, j’ai vu deux Hork-Bajirs arriver vers nous en courant. Ils avaient dû apercevoir les lumières venues du ciel.

	— Ne craignez rien, mes frères, les ai-je rassurés.

	— Oh, nous n’avons pas peur, a répliqué l’un d’eux.

	Il avait une drôle d’intonation. Une intonation différente.

	Il fondait sur moi. Tandis qu’il se rapprochait, je me suis rendu compte que je ne le connaissais pas. Faisait-il partie de l’une des autres tribus de la vallée ?

	Slash !

	Il m’a frappé avec sa lame de poignet ! Touché à la poitrine. J’ai vu le sang couler. J’ai vu la blessure, les deux bords qui s’écartaient, comme si une grande bouche venait de s’ouvrir à cet endroit-là.

	Ça me faisait mal.

	— Pourquoi tu as…

	Slash ! Slash !

	Il m’a frappé avec ses lames de pieds et de coudes.

	Nouvelles entailles. Je saignais abondamment. Une profonde coupure déchirait le côté gauche de mon visage. Tout cela s’était passé en un éclair.

	— Laisse-le, occupe-toi de l’Andalite ! a hurlé l’autre Hork-Bajir.

	Le deuxième Hork-Bajir s’est rué sur Aldrea. Il faisait tournoyer ses lames dans l’air, comme dans une sorte de danse céleste.

	< Dak, défends-toi ! Ce ne sont pas de vrais Hork-Bajirs ! > a dit Aldrea.

	— Quoi ?

	< Défends-toi ! > a-t-elle hurlé.

	Et elle a balancé sa queue, s’en servant comme d’un fouet, à une vitesse telle que l’air a sifflé. La petite lame qui hérissait le bout de sa queue s’est abattue sur la poitrine du deuxième Hork-Bajir.

	Il a fait un bond en arrière, en émettant un sifflement furieux. Je ne pouvais qu’assister à cette scène, impuissant. Je saignais. J’étais coupé sur de nombreuses parties du corps. J’avais mal mais, plus que tout, j’étais perdu. Comment un Hork-Bajir pouvait-il m’avoir attaqué avec ses lames ? Ce n’était pas un accident, comme cela arrive parfois quand nous arrachons de l’écorce.

	Nous n’étions pas occupés à récolter de l’écorce. Ce Hork-Bajir m’avait coupé. Délibérément ! Pourquoi ?

	— Ne t’occupe pas de cet imbécile, aide-moi à attraper l’Andalite ! Elle m’a blessé !

	Les deux Hork-Bajirs se sont concentrés sur Aldrea. Ils se sont rapprochés, en cinglant l’air de leurs lames, sans cesser d’avancer. Ils ont formé une sorte de cercle, la forçant à reculer contre un tronc d’arbre.

	S’ils continuaient à agiter leurs lames et à avancer vers elle de la sorte, ils allaient la couper. Si gravement qu’elle risquait de succomber à ses blessures. J’avais vu des Hork-Bajirs victimes de coups de lame accidentels. Un jour, un vieux Hork-Bajir était mort d’une seule plaie.

	La queue d’Aldrea a tremblé, suspendue en l’air.

	Un bond soudain ! Les deux Hork-Bajirs ont sauté sur elle, leurs lames étincelant. La queue d’Aldrea a frappé à plusieurs reprises.

	Mais elle a trébuché ! Une de ses pattes a fléchi et elle s’est affaissée sur le côté.

	— Crève, pourriture andalite ! a vociféré l’un des Hork-Bajirs.

	Ses lames ont scintillé.

	J’ai regardé les lames de mon poignet.

	Aldrea a hurlé de rage et de terreur.

	J’ai tendu les bras et j’ai vu mes propres lames se hérisser. C’était comme si je me voyais pour la première fois.

	Il s’est produit quelque chose à ce moment-là. C’était comme si on m’avait donné la capacité de regarder au cœur de Père Profond. J’ai senti un savoir terrible, une compréhension terrible. J’ai eu une extraordinaire sensation… de pouvoir.

	< Dak ! Au secours ! >

	Je me suis jeté sur le Hork-Bajir le plus proche. J’ai propulsé mon bras aussi fort et aussi vite que je le pouvais. Ma lame de poignet a entamé son dos. Elle s’est enfoncée dans ses muscles. Dans sa colonne vertébrale.

	Tout son corps s’est aussitôt relâché. Il est retombé en arrière, incapable de bouger les jambes.

	J’ai bondi sur le deuxième Hork-Bajir, mais il a reculé, a tourné le dos, puis est parti en courant.

	— Carger, espèce de lâche ! a crié le Hork-Bajir cloué au sol.

	J’ai regardé ma lame de poignet, dégoulinante de sang.

	< Les Gedds ! > a hurlé Aldrea.

	J’ai suivi la direction de ses yeux principaux. Deux drôles de petits monstres arrivaient en bondissant. Ils tenaient à la main de petites machines.

	< Il faut qu’on se sauve ! > a dit Aldrea.

	— Qu’on se sauve ?

	J’étais toujours là à contempler bêtement mes propres lames.

	Le Hork-Bajir effondré à mes pieds a émis un grognement. Ses bras remuaient à peine. Ses jambes ne bougeaient plus du tout.

	Aldrea s’est penchée en avant et a approché son visage tout près du Hork-Bajir blessé.

	< Quel que soit ton nom, Yirk, va dire ça à tes maîtres : d’abord, votre trahison a anéanti mon père, puis vous l’avez assassiné lui et tout le reste de ma famille. Mais vous n’aurez pas cette planète. Nous sommes des Andalites, vous n’êtes que de minables parasites. Et vous mourrez tous. Toi et toute ta race immonde. Va dire ça à tes maîtres. >

	Les deux créatures qu’Aldrea avait appelées des Gedds se rapprochaient dangereusement, en brandissant leurs drôles de petites machines.

	< La fille de Sierow va te montrer d’autres facettes du caractère andalite >, a dit Aldrea au Hork-Bajir diminué.

	Puis nous avons déguerpi, Aldrea et moi.

	 

	
Chapitre 14 – Aldrea

	Ma famille était morte. J’étais la seule Andalite à des millions de kilomètres à la ronde. Je n’avais aucun moyen d’entrer en communication avec mon peuple. Les Yirks venaient de débarquer sur la planète des Hork-Bajirs, et seuls Dak et moi étions au courant.

	Je savais que les Hork-Bajirs étaient un peuple pacifique. Mais avant cet épisode, je n’avais pas compris à quel point des concepts comme « se battre », « combat », leurs étaient étrangers.

	Pourtant, de toutes les espèces sensibles de la galaxie, c’étaient les Hork-Bajirs qui avaient l’apparence la plus féroce, le physique le plus terrifiant. Ils étaient des armes ambulantes. Mortels de la tête aux pieds. Mais ils ne le savaient pas. Ils ignoraient ce que ça voulait dire.

	C’étaient des cibles parfaites pour les Yirks.

	Dak et moi avons couru, distançant facilement les Gedds. Nous avons continué à avancer, toujours dans le sens de la descente, sans savoir si nous tentions d’échapper à des poursuivants en chair et en os ou à des fantômes. Je réfléchissais à ce qu’il fallait faire. Mais je n’arrivais pas à chasser de mon esprit l’image des atomiseurs réduisant tout ce que j’aimais à un tas de matière rougeoyante.

	— Parle-moi des Yirks, m’a demandé Dak, hors d’haleine.

	Ça, c’était encore dans mes cordes.

	< C’est une espèce parasite. Ils peuvent vivre de manière autonome dans un endroit qu’ils nomment Bassin yirk. Mais ils préfèrent s’installer dans le corps et le cerveau d’autres espèces. >

	— Comment est-ce possible ?

	< Les Yirks sont des parasites par nature. L’évolution leur a donné toutes les caractéristiques nécessaires pour cela. Dans leur propre monde, ils infestent une espèce : les Gedds. Tu en as vu quelques-uns tout à l’heure. Mon père a été le premier Andalite à communiquer réellement avec eux. >

	Dak a eu l’air surpris.

	— Tu as vécu parmi ces Yirks ?

	< Oui. Nous… mon père et ma mère ont été envoyés en mission pour les étudier. Et pour savoir si nous pouvions faire alliance avec eux. Ou si nous avions des raisons de nous en méfier. >

	Dak a hoché la tête.

	— Ici aussi, c’était ce que faisaient tes parents, non ? Ils sont venus sur cette planète pour nous étudier.

	< Oui, mais ce n’est pas tout à fait pareil. Nous savions que les Yirks étaient une espèce très… >

	Je me suis interrompue.

	Dak a attendu un moment. Puis il a fini la phrase à ma place :

	— Vous saviez que les Yirks étaient des créatures très intelligentes. Pas comme les Hork-Bajirs. Vous vous intéressiez à eux pour leurs qualités intellectuelles. Et vous les craigniez pour la même raison.

	< Oui, Dak. C’est leur intelligence qui nous motivait. >

	— C’est pour ça que ton père et ta mère ne s’intéressaient pas vraiment à nous. Nous sommes une espèce stupide.

	Il avait l’air plein d’amertume. Il ne semblait pas m’en vouloir à moi, ni aux Andalites. Mais à son propre peuple. Comme s’il avait honte de lui.

	< L’intelligence, ça ne fait pas tout, ai-je précisé. Mon père est… était… quelqu’un de brillant. Mais il s’est fait avoir par les Yirks. Il leur a appris beaucoup de choses sur le monde extérieur à leur planète. Il leur a parlé de l’écriture, leur a expliqué beaucoup de concepts sur la manipulation de la matière, la fabrication d’outils, le sens de la vue, l’art, tout. Il leur a donné sa confiance. Il a cru qu’ils se montreraient reconnaissants. Qu’ils seraient contents. >

	— Ton père a commis une erreur, a dit Dak. Bien sûr que les Yirks étaient contents. Mais en découvrant tout ce qu’ils n’avaient pas, ils se sont mis à vouloir d’autres choses. Ils ont eu envie de devenir comme vous. Comme les Andalites.

	J’ai braqué mes tentacules oculaires sur Dak qui trottait à côté de moi. Comment avait-il cerné aussi rapidement le fond du problème ? Comment parvenait-il à comprendre le fonctionnement des Yirks ?

	Mais bien sûr : il ressentait la même chose ! Lui aussi était jaloux de ce que nous possédions, nous les Andalites. Jaloux de notre pouvoir, de notre savoir, de notre intelligence.

	< Les Yirks ont massacré la plupart des Andalites qui étaient avec mon père, ai-je dit. Ils se sont emparés de vaisseaux andalites, et ont fui dans l’espace. Depuis, ils sont à la recherche d’hôtes qui leur conviennent. >

	— Et ça y est, ils ont trouvé, a dit Dak Haimie d’une voix sombre.

	< Oui. >

	— Mon peuple ne saura pas leur barrer la route.

	< Pas forcément, ai-je dit avec empressement. Vous, les Hork-Bajirs, vous pourriez être des combattants très puissants, très dangereux, surtout au corps à corps. En combat seul à seul, vous pourriez même rivaliser avec un guerrier andalite. >

	Dak s’est mis à rire.

	— Mes semblables ignorent le concept de « parasites ». Ils ne comprendront jamais que ces créatures veulent s’emparer de leur corps. Ils écouteront ce que nous avons à leur dire, toi et moi, puis ils retourneront arracher de l’écorce et s’occuper de leurs enfants.

	< Peut-être pas. C’est toi le seer. Tu es né pour que ton peuple apprenne à se battre. Oui, tu es peut-être là pour apprendre aux Hork-Bajirs à tuer des Yirks. >

	— J’espérais avoir été choisi pour montrer à mon peuple tout ce que ton père a essayé de montrer aux Yirks. Je voulais leur enseigner la musique. Les beaux-arts. Leur apprendre à écrire. Je voulais qu’ils sachent garder une trace du temps qui passe, de l’écoulement des années. Qu’ils apprennent à fabriquer des outils, à construire des édifices. Mais ton père a transmis toutes ces choses aux Yirks, et maintenant voilà le résultat. J’ai sans doute eu tort de croire que le savoir pouvait rendre mon peuple heureux.

	< On aura le temps de réfléchir à tout ça dès qu’on saura comment empêcher les Yirks de nuire, ai-je dit. On peut sauver tes semblables, si on leur apprend à se battre ! Ils pourront échapper à l’extermination. >

	— Oui, sans doute, ai-je dit d’une voix calme. Soit ils apprennent à se battre, à blesser et à tuer, soit ils se résignent à l’esclavage. Ils seront détruits dans les deux cas, qu’ils soient tueurs ou esclaves. Ils ne peuvent être que l’un ou l’autre. Tueurs ou esclaves.

	Je me suis arrêtée et j’ai attrapé le bras de Dak Haimie. Prudemment, j’ai passé les doigts le long de sa lame de coude. Elle était presque aussi dure qu’une lame caudale andalite. Et tout aussi tranchante.

	< Si tu dois choisir entre la condition de tueur et celle d’esclave, choisis celle de tueur. C’est le choix que tu as fait tout à l’heure. Ça s’apprend assez facilement. >

	— C’est cela que tu attends de moi ? Que je sois un tueur ?

	< S’il le faut, oui ! >

	Lentement, Dak a éloigné sa lame de mon bras. Il a fait bien attention à ne pas me couper.

	J’ai croisé son regard. Les Hork-Bajirs ont du mal à cacher leurs sentiments. Ils ne connaissent pas l’art du mensonge. Je voyais donc très bien ce que Dak avait dans la tête et dans le cœur.

	— J’ai encore beaucoup de choses à apprendre à propos des Andalites, a-t-il dit.

	J’ai détourné les yeux. Ce n’est pas facile de lire de la déception dans les yeux de quelqu’un qu’on aime bien. Et pourtant, son mépris pour moi ne changeait rien. Il n’avait pas le choix. Est-ce que je l’aiderais à faire des Hork-Bajirs une race de tueurs afin d’arrêter les Yirks ? Oui. Mille fois oui.

	Les créatures qui avaient assassiné ma famille le paieraient. Très cher.

	Tsss !

	Le tronc d’arbre qui se dressait à quelques centimètres de moi a volé en éclats ! Des échardes sont venues se ficher sous ma peau. Le choc et la lumière m’ont étourdie.

	Mais c’était un atomiseur manuel, pas l’une de ces armes surpuissantes qui équipent les vaisseaux de combat. J’ai entrevu les Gedds qui arrivaient dans notre direction en bondissant, nous prenant en tenaille.

	Ils avaient retrouvé nos traces. Et on leur avait envoyé des renforts, à partir des vaisseaux restés en orbite.

	Ils étaient au-dessus de nous, plus haut sur la pente. Pour fuir, nous n’avions qu’une seule possibilité : continuer à descendre.

	< Ils nous ont repérés ! ai-je crié. Sauve qui peut ! >

	Nous nous sommes remis à courir. Nous allions plus vite que les Gedds, mais je savais qu’ils allaient faire appel aux vaisseaux de combat. Et là, nous ne ferions pas le poids.

	Tsss ! Tsss !

	— Il faut qu’on s’enfonce dans Père Profond, a dit Dak.

	< Est-ce qu’on peut survivre là-bas ? >

	— Tu crois qu’on peut survivre ici ?

	On a dévalé la pente, en direction de la brume bleue que les Hork-Bajirs appelaient Père Profond.

	 

	
Chapitre 15 – Aldrea

	Nous nous sommes enfoncés de plus en plus profondément dans la vallée. Les muscles de mes jambes étaient douloureux. J’avais envie de m’arrêter et de morphoser en chadoo. Mais le temps pressait. Nous avions les Gedds aux trousses. Et je les entendais parler sur leurs communicateurs ; ils voulaient faire intervenir les vaisseaux de combat pour la tuerie finale.

	Ce qui nous a sauvés, c’est la topographie des lieux. Les pilotes des vaisseaux de combat yirks avaient l’air déboussolé. Ils ne savaient pas s’ils devaient se positionner au-dessus de nous ou juste à notre hauteur. Un Andalite n’aurait eu aucun mal à résoudre ce problème. Mais cela faisait trop peu de temps que les Yirks disposaient de la vue. Les arbres et la forte pente les ont décontenancés.

	Mais cela n’a pas duré.

	Tsss !

	Un trou de cinquante centimètres de diamètre s’est ouvert dans le tronc d’un arbre juste au-dessus de nos têtes. Le tronc s’est mis à fumer, mais n’a pas explosé.

	Tsss !

	Un rayon atomiseur a creusé une profonde tranchée dans le sol à deux pas de nous.

	Nous avons continué à courir. Un vrai cauchemar. La moindre parcelle de mon corps hurlait de douleur. Du sang s’échappait de mes nombreuses blessures. Mes muscles n’aspiraient qu’à se reposer.

	Descendre, toujours plus profond. À travers les arbres, j’apercevais maintenant des fragments de ce bleu luisant. L’air devenait plus épais.

	Combien de kilomètres avions-nous parcourus ? J’allais à fond, sans prendre garde aux obstacles. En proie à la panique. À la terreur.

	Devant nous, nous avons vu une demi-douzaine de Hork-Bajirs. Blottis les uns contre les autres, ils regardaient le ciel, suivant des yeux les tirs de l’atomiseur. La peur rendait leurs visages grotesques encore plus grotesques.

	— C’est Dak Haimie ! s’est écrié l’un d’eux. Dak Haimie ! Le seer ! Que se passe-t-il ?

	— Ne restez pas là ! Sauvez-vous ! s’est époumoné Dak.

	Tsss !

	Les atomiseurs ont désintégré deux des Hork-Bajirs. Un troisième a été atteint par l’extrémité du rayon. Il a survécu juste le temps de s’apercevoir que ses jambes, que toute la partie inférieure de son corps avaient disparu.

	— Sauvez-vous ! Dites à tout le monde d’aller se cacher ! a hurlé Dak. Il faut que je les aide, que je leur montre ! m’a-t-il dit.

	< C’est nous que les Yirks poursuivent, ai-je répondu. Si on reste avec tes amis hork-bajirs, ce sera encore plus dangereux pour eux. >

	En disant ces paroles, je savais que j’étais de mauvaise foi. Ce n’était pas à nous que les Yirks en voulaient. C’était à moi. Ils se moquaient pas mal des Hork-Bajirs. Celle qu’ils voulaient éliminer, c’était moi, l’Andalite.

	Mais Dak a tenu compte de mon avertissement. Il m’a suivie vers le fond de la vallée, laissant derrière lui les Hork-Bajirs terrifiés.

	Je n’ai pas eu le temps de me sentir coupable. Il fallait que je survive. Moi seule pouvais entrer en contact avec mon peuple et l’amener à anéantir les Yirks. J’étais la seule à pouvoir venger mes parents. Que représentait une poignée de Hork-Bajirs terrorisés à côté de la nécessité de supprimer les Yirks ?

	L’air était de plus en plus étouffant. J’avais l’impression de respirer de la vapeur froide. Mais l’excédent d’oxygène m’a aidée à reprendre des forces.

	Soudain, tout était là en dessous de nous. Il n’y avait plus d’arbres. Le terrain était nu. Une sorte de brume bleue tourbillonnante luisait dangereusement.

	De toute façon, personne ne m’offrait le choix entre une vie longue et heureuse d’un côté et la mort de l’autre.

	Le problème, c’était de savoir si j’avais envie de vivre quelques minutes de plus ou de mourir sur-le-champ. J’ai choisi les quelques minutes de sursis.

	En plongeant dans Père Profond.

	 

	
Chapitre 16 – Dak Haimie

	De nombreuses légendes sur Père Profond circulent chez les Hork-Bajirs. Le Père Profond et la Mère Céleste nous ont donné naissance à nous, leurs enfants. La Mère Céleste nous procure l’air et la lumière. Le Père Profond nous offre le sol et l’eau. Tous ces éléments sont nécessaires pour que poussent les arbres qui nous nourrissent.

	Mais Père Profond est aussi la patrie des monstres.

	Aucun des Hork-Bajirs qui ont pénétré dans Père Profond n’est revenu vivant pour en parler.

	Or nous étions justement en train d’entrer dans le Profond. Nous avions dépassé la zone de buissons luisants et de fleurs aux formes torturées qui borde le Profond. Aucun arbre ne poussait dans cette zone. Mais elle abritait encore des formes de vie, et la brume bleue qui nous enveloppait nous cachait de nos poursuivants.

	< Cet air semble respirable, a observé Aldrea. Je ne connais pas la proportion exacte des différents gaz, bien entendu, mais j’arrive à respirer. Et toi, Dak ? >

	— Oui, moi aussi.

	Ma voix était sans relief. Elle semblait mourir dans l’air. Comme si les sons ne pouvaient pas faire le trajet de ma bouche jusqu’aux oreilles d’Aldrea.

	J’avais peur. Je savais que nous allions mourir. Mais je savais aussi qu’il valait mieux mourir ici dans Père Profond qu’assassinés par les Yirks.

	Le Père Profond était à nous. Il faisait partie de notre monde. Du monde des Hork-Bajirs. J’allais mourir comme un Hork-Bajir.

	Le monde autour de nous a pris une teinte bleue plus foncée. La lumière semblait venir d’en dessous, elle se diffusait tout autour de nous. Elle formait une brume bleue. De plus en plus épaisse, jusqu’à ce que je ne parvienne pratiquement plus à distinguer Aldrea à quelques mètres de moi.

	Je m’attendais à ce que les monstres me sautent dessus et m’emmènent. La peau me démangeait, dans l’attente du contact mortel. Mais il ne s’est rien passé.

	< Plus on descend, plus il fait chaud >, a constaté Aldrea.

	Je me suis rendu compte que je foulais une herbe épaisse, luxuriante. Plus nous descendions, plus le brouillard devenait dense. Aldrea n’était plus qu’une ombre bleue cernée de vapeur bleue.

	Je n’entendais plus nos poursuivants. Pas le moindre son depuis que nous étions passés dans Père Profond. Avaient-ils pris peur ?

	Une forme a jailli à côté de moi. Un monstre ?

	— Aldrea ? ai-je dit d’une voix chevrotante.

	La forme s’est rapprochée, rapprochée… c’était un Gedd !

	Tsss !

	Un éclair. Non pas le rayon que j’avais vu auparavant, mais quelque chose qui ressemblait à une boule de feu.

	— Rrrr-aaarrrgghh ! a hurlé le Gedd.

	Quelque chose a effleuré mon bras.

	J’ai sursauté et je me suis retourné.

	< C’est moi >, a dit Aldrea.

	— Rrrr-aaarrrgghh ! criait le Gedd.

	< Cet air est trop dense pour un atomiseur, a dit Aldrea. C’est une arme conçue pour fonctionner sous vide, ou du moins dans une atmosphère suffisamment légère. Elle s’est retournée contre lui. L’énergie de l’atomiseur absorbée par l’atmosphère lui a été renvoyée. >

	Le Gedd a continué à hurler, mais ses cris étaient amortis par la brume à mesure que nous continuions à descendre, en nous enfonçant de plus en plus dans le Profond.

	Soudain, j’ai senti une déchirure, un trou dans la brume, un souffle d’air. Pendant un bref instant, j’ai distingué clairement la silhouette de deux Gedds droit devant nous ! Deux atomiseurs braqués sur nous. Et juste à côté d’eux, j’ai aperçu le Hork-Bajir qui nous avait attaqués auparavant. Celui qui avait pris la fuite.

	— Ne tirez pas, pauvres imbéciles, a ordonné le Hork-Bajir. Vous n’entendez pas les hurlements d’Arklan ?

	< Deux Gedds plus toi, le hork-bajir-Contrôleur, face à nous deux ? s’est moquée Aldrea. Sans vos atomiseurs, vous n’aurez jamais assez de cran. >

	Le Hork-Bajir a hoché la tête.

	— Les atomiseurs fonctionneront en toute sécurité à bout portant.

	Puis, s’adressant aux Gedds :

	— Attendez d’être à moins de deux mètres pour faire feu !

	Ils nous ont foncé dessus tous les trois. Aldrea s’est esquivée par la droite, moi par la gauche.

	Woompf !

	J’ai heurté violemment une créature qui a grogné :

	— Rrrrrrr !

	Un Gedd ! Je venais de tomber, le Gedd était à deux pas de moi. Puis en un éclair, celui qu’Aldrea avait appelé le hork-bajir-Contrôleur s’est retrouvé debout au-dessus de moi. Il a dégainé son atomiseur et en a pressé le bout contre mon crâne.

	J’ai vu la jubilation dans son regard. Puis son doigt s’est resserré sur la gâchette.

	Et ensuite…

	Le Hork-Bajir a décollé du sol. Il a été projeté en l’air, comme par un lance-pierres géant. Il s’est envolé, puis son vol s’est arrêté.

	J’ai aperçu les deux énormes mains à trois doigts du Jubba-Jubba qui enserraient son torse. J’ai entendu un cri. Un rugissement. Puis le corps du Hork-Bajir m’est retombé dessus.

	Un corps sans tête.

	— Aaaahhhh ! ai-je hurlé, terrorisé.

	Le Gedd qui se tenait à côté de moi s’est remis debout puis il est parti en courant. Surgie de la brume, une main à trois doigts s’est abattue sur le fugitif.

	Aucune partie du Gedd n’est retombée par terre. Aucune parcelle de son corps, en tout cas. L’atomiseur est venu s’écraser non loin de moi avec un bruit métallique.

	Pris de panique, j’ai rampé jusqu’à l’arme. Je l’ai prise en main. Mes doigts malhabiles ont tâté l’étrange objet. Mes phalanges trop épaisses ont trouvé la gâchette. J’ai pointé le viseur vers le haut.

	La main à trois doigts s’est posée sur moi.

	J’ai tiré.

	Fwapp !

	Je n’ai même pas eu le temps de voir ce qui se passait ! La brume a tourbillonné, révélant l’origine du tir, celle de l’éclair.

	Fwapp ! Fwapp !

	La queue d’Aldrea a sifflé plusieurs fois, puis j’ai entendu un mugissement qui ne ressemblait à rien de ce que j’avais pu imaginer. Une énorme main à trois doigts a atterri à quelques centimètres de moi.

	Elle est restée au sol. Morte. Détachée du monstre.

	Le monstre a hurlé de rage.

	< Relève-toi ! Il faut qu’on déguerpisse ! > a crié Aldrea.

	J’ai obéi. Je me suis relevé. J’ai lâché l’atomiseur, je n’avais plus envie de le garder.

	Le monstre Jubba-Jubba ne nous a pas suivis. C’était la première fois dans l’histoire qu’un monstre de Père Profond avait trouvé à qui parler.

	 

	
Chapitre 17 – Aldrea

	Dak m’a regardée comme si j’étais une sorte de divinité mythologique. J’avais blessé le monstre. Je crois que personne n’y était encore parvenu avant moi.

	Mais nous l’avions échappé belle. Même si j’avais du mal à l’admettre, un grand guerrier andalite aurait pu y arriver d’un seul coup de queue. Il m’en avait fallu trois.

	Quoi qu’il en soit, j’avais atteint mon objectif.

	J’éprouvais de la satisfaction, rien de plus. Ce n’était pas à ces monstres, comme Dak les appelait, que j’en voulais. Mes ennemis déclarés étaient les Yirks.

	— Il faut qu’on s’en aille avant de voir arriver d’autres monstres, a dit Dak.

	< Non. À l’heure qu’il est, toute la zone située au-dessus de la nappe de brume doit être infestée de Yirks. Ils ne peuvent pas se permettre de me laisser en vie. De nous laisser en vie, ai-je ajouté précipitamment. Ils vont rameuter tous les Gedds dont ils disposent, de même que tous les Hork-Bajirs, s’ils en ont davantage. >

	— Alors il faut qu’on reste dans Père Profond, a dit Dak d’un air mécontent. Il faut qu’on reste au royaume des monstres, pendant que mon peuple est entre les mains de ces Yirks.

	< Ton peuple va peut-être se battre. >

	— Non. Ils vont se laisser envahir. Se laisser réduire en esclavage par les Yirks. Ils ne vont pas se battre. J’aurais pu les sauver. Au lieu de cela, je t’ai suivie, Aldrea.

	Je ne savais pas s’il était en colère contre moi ou contre lui-même. Les deux à la fois, sans doute. Allait-il m’abandonner ? Non. Il m’aimait bien. Il avait avec moi bien plus de choses en commun qu’avec n’importe quel Hork-Bajir. Il était trop tard pour Dak : il savait que les étoiles n’étaient pas des fleurs. Et comme il avait déjà appris tant de choses, il avait besoin d’en savoir encore plus. Il était avide de connaissances, d’idées, de savoir-faire. Et j’étais la seule à pouvoir combler ses besoins.

	Non, il resterait avec moi, j’en étais sûre. Il s’en voudrait à mort d’avoir fait ce choix, mais ça n’avait pas d’importance. Pas maintenant, en tout cas. Tout ce qui comptait pour l’instant, c’était de venir à bout des Yirks.

	< Dak, il faut qu’on finisse par trouver le moyen de contacter mon peuple, ai-je dit. Il nous faudra peut-être voler un vaisseau yirk. On sera peut-être obligés d’utiliser ce moyen de locomotion pour partir dans l’espace. >

	C’était ce que Dak souhaitait le plus au monde, je le savais. Voyager dans l’espace. Voler jusqu’aux étoiles. Jamais il ne pourrait refuser une proposition pareille. Il se laisserait convaincre.

	Il s’est arrêté. J’ai cessé de marcher moi aussi, et je me suis retournée pour lui faire face.

	< Que se passe-t-il ? >

	— Ce n’était pas la peine d’ajouter ça. Tu n’as pas besoin de me tendre un nawin bien mûr pour que je reste avec toi. Après tous ces moments passés ensemble, Aldrea, tu ne sais toujours pas que je sacrifierais n’importe quoi pour toi ?

	Je suis restée sans voix. Je n’ai pu que le regarder, humiliée. Il avait vu en moi. Je me sentais minable, mesquine. J’aurais dû lui dire que je regrettais. Mais cela aurait aussi été un mensonge.

	C’est qu’à ce moment-là, plus rien n’avait d’importance pour moi. La seule chose qui comptait, c’était d’effacer la douleur d’avoir vu ma famille partir en fumée. Je me moquais de ce que Dak pensait de moi, et même de ce que je pensais de moi-même.

	Dak resterait avec moi. Et je trouverais le moyen de me venger des Yirks.

	< Dak, as-tu la moindre idée de ce qui se trouve plus loin dans Père Profond ? >

	— Non, Aldrea. Nous sommes déjà allés plus loin que n’importe quel Hork-Bajir.

	< Il faut qu’on s’enfonce encore plus profond >, ai-je dit.

	Il n’y avait pas d’autre solution.

	Nous marchions plus lentement désormais, toujours dans le sens de la descente. Nous étions très tendus. Il y avait de la brume tout autour de nous. Nous avions déjà rencontré un des monstres, et désormais, je savais qu’ils n’avaient rien d’une légende.

	Mais j’étais quasiment certaine que les Yirks avaient renoncé à nous suivre. Du moins, pour l’instant. Pourtant, même si les Andalites ne sont pas un peuple superstitieux, nous avons nos propres mythes ancestraux dans lesquels il est question de lieux obscurs enfouis sous la surface de la terre. Des lieux de terreur et d’angoisse. Et ces mythes me revenaient justement à l’esprit.

	— Cette brume se dissipe un peu, a constaté Dak.

	Il avait raison. Je le voyais plus distinctement. Et maintenant, j’apercevais même une partie de la pente en contrebas. Rien que des buissons miteux, rouge, vert et bleu vif. Pas de monstres. Pas de monstres visibles, en tout cas. Nous avons poursuivi notre descente. D’heure en heure. À travers un drôle de crépuscule. Sans nous faire attaquer. Sans apercevoir le moindre monstre. Notre petite victoire avait-elle eu un effet dissuasif ?

	Mes tentacules oculaires étaient constamment aux aguets. Puis j’ai eu l’idée de les tourner vers le ciel. Il était d’un bleu brillant.

	< La vapeur forme une sorte de barrière, ai-je dit. Le contact entre l’atmosphère d’ici et celle du haut de la vallée crée une nappe de vapeur. La couleur bleue doit être la conséquence de cette interaction. >

	J’ai essayé de rassembler mes connaissances en chimie pour avoir une idée de l’air que nous respirions. J’ai élaboré plusieurs hypothèses. Aucune d’entre elles n’était vraiment réconfortante. En tout cas, l’air, bien qu’affreusement dense et humide, était encore respirable.

	— D’ici, on ne voit même pas le haut de la vallée, a observé Dak. N’importe quelle créature vivant ici peut croire que cette brume bleue, c’est le ciel.

	Il avait raison. Sauf que la source lumineuse était située en dessous de nous, et non au-dessus. Je savais qu’au-delà de cette barrière bleutée il faisait nuit maintenant. Et pourtant ce bleu étincelait, il réfléchissait la lumière. Plus nous descendions, plus l’intensité lumineuse augmentait. Mais la lumière était étrange, pas naturelle. Plus radioactive que rayonnante, si vous voyez ce que je veux dire. En tout cas, elle éclairait bien.

	Et le paysage qui s’étalait sous nos yeux abritait une drôle de collection de buissons aux couleurs étranges et une poignée d’arbres rabougris, biscornus que Dak refusait de reconnaître comme tels. Un peu partout, des ruisseaux au débit incroyablement rapide sillonnaient l’herbe clairsemée et défraîchie avant de s’enfoncer dans la roche nue sous nos pieds. On entendait le rugissement de l’eau, qui avait pris de la vitesse tout au long de la pente. Certains de ces torrents pouvaient faire dans les trois à cinq mètres de large.

	Nous avons constaté que la pente s’adoucissait légèrement. Elle était presque aussi faible que celle de la prairie où nous avions construit notre scoop. Quasiment horizontale, par rapport aux standards des Hork-Bajirs.

	Mais la terre semblait prendre fin ou former un à-pic, à moins de cinq cents mètres de nous. Nous avons avancé lentement. Et puis, subitement, nous avons vu que le sol s’arrêtait là. Il n’allait pas plus loin.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ? a demandé Dak.

	< Je n’en sais rien, ai-je reconnu. C’est ta planète. >

	— Pas cette partie-là.

	Nous nous sommes approchés pas à pas. Quand nous sommes parvenus au bord de l’abîme, j’ai penché le buste au-dessus du vide. Je ne voyais pas comment Dak pourrait s’accommoder de l’altitude, debout sur ses deux pattes, avec sa queue pour tout point d’appui.

	J’ai regardé en bas, pleine de crainte. Puis j’ai regardé une nouvelle fois, complètement stupéfaite. C’était un abîme. Un à-pic des deux côtés. Aussi vertical qu’un mur. Je distinguais beaucoup mieux l’autre côté de ce gouffre que ce qu’il y avait tout en bas.

	Les parois de l’abîme étaient découpées en un réseau complexe de fenêtres, de portes, de passerelles, de porches, de cavités diverses. Tous ces éléments étaient reliés verticalement par des escaliers de pierre.

	À des kilomètres au-dessous de cette invraisemblable construction se trouvait le fond de la vallée. Il n’était pas aussi brillant que le soleil, mais il l’était suffisamment pour projeter vers le haut l’ombre de chaque marche, de chaque porche, de chaque rebord de fenêtre. Il diffusait une lueur rouge et or, et semblait bouillonner en longs mouvements paresseux. Ce que nous contemplions était le noyau en fusion de la planète.

	 

	
Chapitre 18 – Esplin neuf-quatre-six-six

	En un clin d’œil, j’avais compris que la prise de contrôle d’un hôte pouvait avoir de terribles conséquences : l’hôte est vulnérable, il peut être blessé. Et la douleur ne peut être éliminée. La fonction même qui nous permet de nous emparer d’eux nous empêche d’échapper à la douleur.

	Le Hork-Bajir m’avait frappé avec sa lame. Il avait parfaitement bien visé. La colonne vertébrale de mon hôte était coupée en deux. Toute la partie inférieure de mon corps avait cessé d’exister.

	J’étais cloué au sol, incapable de bouger. Personne n’est venu. Pendant très longtemps, je suis resté là à scruter le ciel nocturne à travers les arbres lugubres de la planète hork-bajir. J’ai vu atterrir un engin spatial. J’ai entendu les grognements des Gedds, se précipitant en vain à la poursuite de l’Andalite.

	Ce n’est que quelques heures plus tard qu’on est venu me chercher. On m’a traîné jusqu’au vaisseau de combat le plus proche, qui m’a conduit jusqu’au transporteur. Je me suis laissé glisser dans le Bassin yirk. Je suis redevenu aveugle.

	Et j’ai dû faire face à un interrogatoire implacable.

	< Où est passée la jeune Andalite ? >

	< Je ne sais pas. >

	< Combien y avait-il de Hork-Bajirs à ses côtés ? >

	< Un seul. >

	< Qu’est-il arrivé à Carger ? >

	< Il s’est enfui. Après, je ne sais pas. >

	Et ainsi de suite. Et plus on me posait de questions, plus j’apprenais de choses moi aussi. Au total, sept de mes semblables avaient franchi la barrière de vapeur bleue. Le seul qui avait survécu avait rapporté des histoires de monstres gigantesques à la démarche traînante, surgis de la brume.

	En fin de compte, les Yirks ont conclu que cette Andalite avait trouvé la mort elle aussi. Si les monstres en question avaient tué plusieurs des nôtres, la fugitive avait probablement connu le même sort.

	J’étais le seul à ne pas être convaincu.

	< D’accord, quelques Gedds se sont fait tuer, Carger aussi, mais rien ne prouve que l’Andalite est morte. >

	< Tu voudrais nous faire croire qu’une jeune Andalite est plus forte, plus courageuse, plus maligne que nos propres guerriers ? >

	< Oui, ai-je insisté. Oui. Si les Andalites sont devenus l’espèce dominante de ce côté-ci de la galaxie, ce n’est pas en faisant montre de faiblesse, de bêtise ou de lâcheté. >

	Mais personne ne m’écoutait. J’ai continué à tourner en rond dans ce bassin qui avait été autrefois mon seul univers, et qui m’apparaissait aujourd’hui comme un piège répugnant.

	Enfin, des jours et des jours plus tard, quand nous avons réussi à capturer un nombre suffisant de Hork-Bajirs, on m’a attribué un nouvel hôte. Un nouvel Hork-Bajir.

	— Nous avons envoyé d’importantes troupes armées dans la brume bleue, m’a dit Akdor.

	Lui aussi avait reçu un hôte hork-bajir.

	— Ces monstres existent bel et bien. Ils ont tué plusieurs des nôtres. Nous avons retrouvé les corps des victimes. Nous avons cherché le cadavre de l’Andalite, mais en vain.

	J’ai écouté, en essayant de ne pas trop laisser transparaître ma joie.

	— Tout porte à croire que tu avais raison, Esplin neuf-quatre-six-six. Maintenant tu vas retourner là-bas. Tu vas débusquer cette Andalite, et tu vas l’éliminer.

	— Oui, Akdor. Et si je réussis, quelle sera ma récompense ?

	— Tu deviendras sous-Vysserk. Combien de guerriers te faut-il ?

	— Aucun, Akdor. J’y vais en espion, pas en conquérant. Je passerai pour un Hork-Bajir. Je trouverai cette Andalite. Et je la tuerai.

	Bien entendu, je mentais. Car j’avais déjà compris une chose très importante : à partir de maintenant, l’hôte que j’infesterais serait pour moi un instrument de pouvoir. Il y avait déjà des différences entre les Yirks qui avaient acquis un hôte gedd et ceux qui avaient eu la chance de se voir attribuer l’un des nouveaux hôtes hork-bajirs, avec leurs remarquables capacités physiques.

	Ces Hork-Bajirs devaient constituer nos troupes de choc.

	Mais il y avait un hôte encore plus intéressant que le Hork-Bajir : l’Andalite.

	Oui, le Yirk qui serait capable de s’emparer d’un hôte andalite aurait davantage de pouvoir qu’un simple sous-Vysserk. Celui qui saurait prendre et conserver le contrôle d’un hôte andalite serait au moins Vysserk. Et un jour ou l’autre, qui sait ? Une place au Conseil des Treize ?

	— Je prends les choses en main, Akdor, ai-je affirmé. Je m’occupe de cette Andalite.

	 

	
Chapitre 19 – Aldrea

	Père Profond. C’est ainsi que les Hork-Bajirs l’appelaient. Ils croyaient que c’était le royaume des monstres, en dessous de la nappe de brume. Mais la zone où vivaient les monstres était plutôt restreinte.

	Je commençais à connaître un peu mieux la topographie des lieux. Le haut de la vallée, au-dessus de la barrière bleutée, était le domaine des Hork-Bajirs. Il était fait de pentes très abruptes plantées d’arbres gigantesques.

	En dessous de la nappe bleue, une bande de terrain un peu moins pentue entourait le fond de la vallée. Les monstres occupaient cette zone de brouillard dense et de plantes inquiétantes.

	Nous venions de pénétrer dans une troisième zone : ce n’était plus une vallée aux pentes escarpées, c’était de véritables falaises à pic. Des falaises dans lesquelles était creusé un complexe de passages, d’escaliers, de porches, de petits renfoncements, de maisons, de commerces… Autant de choses qui témoignaient d’une civilisation modérément évoluée, à un détail près : ces lieux étaient vides. Personne ne semblait y habiter.

	< Je me couperais la queue pour avoir un capteur portatif >, ai-je dit.

	— Qu’est-ce qu’un capteur portatif ?

	< C’est un appareil que tu peux garder avec toi et qui exécute un certain nombre de fonctions. Par exemple, il nous permettrait de savoir de quand date cette construction. J’ignore si tout cela a été créé la semaine dernière, il y a mille ans, ou au commencement de l’Histoire. >

	Nous descendions le long de la paroi en suivant un escalier interminable. Tous les trois ou quatre mètres, il débouchait sur un palier, traversé par une passerelle. Les passerelles donnaient accès à des portes.

	J’étais sur mes gardes. Je m’attendais à tout moment à une attaque. Mais le silence semblait ne rien traduire d’autre que le vide. Le vide omniprésent dans la vallée alentour et au-dessous de nous.

	Quoique je préférais ne pas penser à ce qu’il y avait en dessous de nous. Si je faisais le moindre écart, le moindre faux pas, c’était la chute. Une chute qui durerait très longtemps. Jusqu’à ce que j’atteigne le cœur brûlant de la planète, très très loin en contrebas.

	Il était évident que je serais carbonisée bien avant d’atteindre le fond. Cette pensée n’était pas très réjouissante.

	Parvenus sur un nouveau palier, nous nous sommes immobilisés. Ce passage était différent des autres. Il était beaucoup plus large, taillé plus profondément dans la roche. Et, à une trentaine de mètres à l’intérieur, nous apercevions une sorte de vaste ouverture.

	< On va voir ? >

	— Pourquoi pas ?

	Nous nous sommes enfoncés dans le passage. Et là sur notre droite, nous sommes tombés sur l’ouverture d’une cavité si grande qu’on aurait pu y ranger toute une flotte spatiale.

	Nous avons pénétré dans cet espace, ravis de nous éloigner de la paroi et du dangereux abîme. Mais les dimensions du lieu étaient intimidantes. J’étais assez admirative. On aurait pu jouer trois matchs de football à la fois sans se gêner mutuellement. Le bruit de mes sabots résonnait sur des murs de pierre que je ne distinguais même pas dans l’obscurité.

	< D’après toi, à quoi sert cet endroit ? > ai-je demandé.

	Dak s’est contenté de secouer la tête. Il levait les yeux, émerveillé, à la recherche du plafond que nous devinions sans parvenir à l’apercevoir.

	< Au moins, c’est un espace dégagé, ai-je dit. On pourrait y passer la nuit. Il faut qu’on se repose. Je ne pense pas que les Yirks viendront nous chercher ce soir. Mais même si c’était le cas, comment pourraient-ils nous retrouver dans ce dédale de passages et d’ouvertures ? >

	— Ce serait bien de souffler un peu, a dit Dak. On ne peut pas rester dans une des petites habitations qu’on vient de voir. Trop petites. Trop fermées.

	J’étais tout à fait d’accord avec lui. Nous n’aimions pas avoir des murs autour de nous et un toit au-dessus de nos têtes. À bord d’un vaisseau spatial, c’était impossible à éviter, mais la cavité qui s’ouvrait devant nous était tellement vaste qu’on n’avait pas l’impression d’être enfermé.

	< Il n’y a pas d’herbe >, ai-je ronchonné.

	— Il n’y a pas d’arbres, a dit Dak. Et ça me dérange que le sol soit plat, horizontal.

	< L’avantage, c’est qu’il n’y a pas de Yirks. >

	— Oui. On peut dormir ici.

	< Je monte la garde en premier >, ai-je dit.

	Dak a dormi à la manière des Hork-Bajirs : il s’est mis dans une sorte de position assise, les jambes relâchées devant lui, sa queue épaisse formant un autre point d’appui. Sa tête est retombée en avant, son menton s’est collé à sa poitrine.

	Il s’est endormi sur-le-champ, pour autant que je puisse en juger. J’ai ressenti de la jalousie. Chez moi, le sommeil ne vient pas toujours facilement. Comme chez la plupart des Andalites, d’ailleurs. Nous sommes une espèce vigilante. Ma mère m’a expliqué cela une fois, alors que j’étais restée plusieurs jours de suite sans parvenir à trouver le sommeil.

	< Les prédateurs qui nous menaçaient autrefois ont disparu, m’avait-elle expliqué. Mais l’évolution ne se débarrasse pas comme ça de certaines caractéristiques qui sont devenues inutiles. Les animaux dont nous descendons ont été des proies pendant des millions d’années. Ils vivaient au sein d’immenses troupeaux, et il y avait toujours des prédateurs affamés qui rôdaient autour. C’était avant que nous ayons des lames caudales. Notre seul salut, c’était la fuite. Mais nous éprouvons encore le besoin de garder un œil sur les prédateurs. Il s’écoulera peut-être un million d’années encore avant que cet instinct nous abandonne. >

	Ma mère était très douée pour expliquer ce genre de choses. Normal : c’était une scientifique. C’est ce que j’aurais dû devenir moi aussi.

	Mais elle était morte. En partie parce que nous autres Andalites avions commencé à perdre cet instinct de prudence, de vigilance. Nous avions oublié que, même si les prédateurs avaient disparu de notre planète, ils existaient encore dans le reste de la galaxie.

	Les prédateurs et les parasites.

	Je suis restée là dans la pénombre, sous la faible lueur qui provenait du fond de la vallée. J’ai repensé à la lumière aveuglante des atomiseurs en train de désagréger ma famille, atome après atome.

	Il fallait que je trouve le moyen d’entrer en contact avec la flotte ou avec la planète mère andalite. La seule chose susceptible de sauver cette planète désormais serait l’intervention d’une flotte de guerre andalite au grand complet.

	Cela impliquait de communiquer dans l’Espace-Z. Un simple signal radio mettrait des décennies à atteindre qui que ce soit. Il me fallait des transpondeurs Espace-Zéro évolués. Et les seuls modèles disponibles sur cette planète se trouvaient à bord des vaisseaux sous le contrôle des Yirks.

	« Ne t’inquiète pas, Aldrea, ai-je pensé en mon for intérieur. Tu n’as qu’à aller jusqu’à la prochaine zone d’atterrissage yirk, leur dire que tu souhaites emprunter le vaisseau de combat, entrer en contact avec la planète mère et demander à tes congénères de voler à ton secours. Vraiment, tu n’as pas à t’inquiéter. »

	J’ai regardé Dak endormi, ses cornes frontales pointées vers l’avant, ses bras repliés de manière à ce que les lames restent tournées vers l’extérieur. « Ça ne doit pas être facile de l’attaquer pendant son sommeil », me suis-je dit. Derrière lui pointaient ses épines caudales. Sur les côtés se dressaient les lames de ses bras.

	Il avait prétendu qu’il ferait n’importe quoi pour moi. À la manière dont il avait dit cela on aurait pu croire que… Non, c’était ridicule. Nous appartenions à deux espèces différentes. Totalement, complètement différentes.

	Et pourtant j’aimais beaucoup être avec lui. J’aimais beaucoup discuter avec lui. Il me manquait quand nous n’étions pas ensemble.

	« C’est parfait, Aldrea, me suis-je dit en me moquant de moi-même. Il a le corps hérissé de lames ; il fera bientôt plus de deux mètres de haut ; il mange avec sa bouche, et il se balance d’arbre en arbre. »

	Je me sentais seule, voilà tout. Il n’y avait aucun autre Andalite dans le coin, et j’étais en âge de penser aux jeunes mâles. S’il y avait eu un Andalite intéressant dans les parages, Dak m’aurait été indifférent.

	« Il n’y a pas de mâle andalite, me suis-je répété. Et même s’il y en avait, tu n’as pas le choix : tu dois prendre soin de Dak. Dans le meilleur des cas, la flotte mettra deux mois à arriver. Et cette drôle de créature couverte de lames est ton seul et unique ami. »

	Deux mois. Si je parvenais à joindre mon peuple. Seulement dans ce cas.

	Et si ça ne marchait pas, est-ce que Dak réussirait à entrer en contact avec le sien ? Ce Hork-Bajir calme et serein pouvait-il se lever et sauver les siens ?

	Dak Haimie le seer était-il prêt à devenir le général Dak Haimie ?

	 

	
Chapitre 20 – Dak Haimie

	Je me suis réveillé au milieu de la nuit. J’ai dit à Aldrea d’aller dormir à son tour. Et j’ai attendu.

	J’ai réfléchi davantage durant cette nuit que je ne l’avais fait jusqu’à présent. J’avais vu des créatures ahurissantes. J’avais assisté à des choses terribles. Et maintenant, je comprenais que je ne pouvais plus me contenter de suivre Aldrea.

	Je ne pensais pas qu’Aldrea était méchante, pas de la manière dont les Yirks étaient méchants. Mais elle m’avait menti. C’était d’abord une Andalite, avant d’être mon amie. Et elle ne pensait plus qu’à une chose : se venger des Yirks.

	C’était à moi de savoir ce qu’il fallait faire pour sauver mon peuple. Mais je n’en avais pas la moindre idée. Aucun Hork-Bajir n’avait jamais été confronté à ce problème auparavant. Je me sentais démuni.

	Je suis resté des heures à cogiter. Puis, peu à peu, la lueur diffuse qui venait d’en bas a fait place à une autre lumière, beaucoup plus forte, beaucoup plus pure, en provenance d’en haut.

	J’ai mis un moment à me rendre compte que cette lumière venait d’en haut, alors qu’il y avait des centaines et des centaines de mètres de roche au-dessus de nous.

	J’ai penché la tête en arrière et regardé vers le ciel.

	— Aldrea ! Réveille-toi !

	Elle a ouvert les yeux d’un coup. Les quatre. Lentement, ses tentacules oculaires ont suivi mon regard.

	Au centre de l’immense dôme, il y avait un trou. Ce trou était l’extrémité inférieure d’un puits. Un puits large comme le tronc de l’Arbre tribal.

	Sans un mot, nous nous sommes approchés du puits et nous avons regardé tout en haut. Vers le ciel limpide, ouvert, à des centaines et des centaines de mètres au-dessus de nos têtes. Si loin que la petite rondelle de ciel semblait plus petite que l’œil d’Aldrea.

	Le puits lui-même était empli de lumière. Il scintillait, et paraissait presque vivant, comme si ses parois bougeaient et que chaque mouvement lançait des étincelles.

	< On dirait des diamants >, a dit Aldrea.

	La lumière s’est engouffrée dans le puits, et peu à peu les parois de l’immense caverne sont devenues visibles. Je pensais découvrir une surface de pierre lisse, grise ou brune. Mais il n’y avait pas que de la roche. Les parois en question étaient couvertes de dessins aux couleurs étranges. Bleu, vert, orange. Elles avaient un aspect non pas lisse, mais ouatiné, capitonné.

	En observant de plus près, j’ai vu que les différentes taches de couleur avaient la même forme : de petites ailes… des bras… des pieds… des têtes !

	< Ce sont des êtres vivants ! > a crié Aldrea.

	Les parois de la cavité étaient tapissées de créatures vivantes, de toutes les teintes imaginables.

	Puis il s’est produit un événement extraordinaire dont je me souviendrai toute ma vie : les créatures se sont réveillées. Des dizaines de milliers d’yeux se sont ouverts en même temps. Chaque paire d’yeux a resplendi comme une étoile. Des dizaines de milliers de globes oculaires se sont braqués sur nous, de tous les côtés.

	Les créatures sont descendues au sol, amortissant leur chute de leurs courtes ailes. Elles ne m’arrivaient qu’à mi-hauteur, mais elles étaient innombrables !

	Elles se sont laissées tomber, tomber, tomber, atterrissant sans un bruit. Elles se sont relevées sur leurs quatre pattes. Elles avaient deux bras allongés, et des visages d’où ressortaient leurs yeux brillants et leurs petites bouches vermeil.

	— Ce sont des chadoos ! ai-je bredouillé. De grands chadoos, en plus coloré !

	< Ce ne sont pas des chadoos. À mon avis, ce sont de lointains cousins >, a dit Aldrea.

	Les créatures ont commencé à défiler à côté de nous, indifférentes à notre présence, comme si nous n’existions pas. Elles sont sorties tranquillement de la caverne, tournant à gauche ou à droite dans le passage extérieur.

	Mais une demi-douzaine d’entre elles sont venues vers nous. L’une d’elles, d’un pourpre brillant, a pris la parole :

	— Que faites-vous ici ? a-t-elle demandé.

	— Il parle la même langue que moi, ai-je dit à Aldrea.

	— Peu importe dans quelle langue je communique, a dit la créature. Vous avez entendu. Vous avez compris ma question. Répondez.

	— Nous sommes… je veux dire, nous venons d’en haut.

	— Oui, oui, je ne suis pas idiot. Vous êtes un Hork-Bajir. Et que faites-vous ici, Hork-Bajir ? Il n’y a pas d’arbres ici. Il n’y a pas d’écorce pour vous nourrir.

	J’ai haussé les épaules. J’ai regardé Aldrea, m’attendant à ce qu’elle intervienne. Mais elle semblait aussi décontenancée que moi.

	— Ils étaient à nos trousses. Nous sommes venus jusqu’ici pour leur échapper.

	— Qui était à vos trousses ?

	< Les Yirks >, a dit Aldrea.

	— Et vous, vous êtes quoi ? a demandé la créature en s’adressant à Aldrea.

	< Je suis une Andalite. >

	— Votre place n’est pas ici, Andalite. Votre place n’est pas ici, Hork-Bajir. Partez.

	La créature nous a tourné le dos et a commencé à s’éloigner.

	— Non ! ai-je protesté.

	La créature s’est arrêtée.

	— Non ?

	— Non, ai-je répété d’une voix ferme. À vous de nous expliquer qui vous êtes. De nous dire où nous sommes.

	— Nous sommes les Arns. Je me nomme Quatzhinnikon.

	< Vous rendez-vous compte que les Hork-Bajirs Ignorent votre existence ? > a dit Aldrea.

	— Bien sûr qu’ils l’ignorent. Nous ne tenons pas à ce qu’ils la connaissent. C’est pour cela que nous avons créé les diverses espèces de créatures qui vivent dans la zone de séparation. Nous voulions que les Hork-Bajirs restent de leur côté de la zone. Maintenant il faut que j’y aille. J’ai du travail.

	Il s’apprêtait à s’éloigner de nouveau. Je l’ai agrippé. Sans brutalité, mais avec fermeté.

	— Holà ! Holà ! a crié Quatzhinnikon.

	Une dizaine d’Arns ont tourné vers nous leur visage horrifié.

	— Répondez à nos questions, ai-je insisté.

	— Vous me menacez ? a gémi Quatzhinnikon.

	J’allais dire : « Bien sûr que non ». Mais Aldrea a répondu à ma place :

	< Oui, nous vous menaçons, et vous semblez avoir peur, à juste titre. Alors répondez à nos questions et épargnez-nous vos grands airs. >

	Quatzhinnikon lui a jeté un regard venimeux, deux yeux qui brillaient comme des diamants.

	— Vous ne pesez rien dans la balance. Vous risquez de tout faire capoter. Je ne vous viendrai pas en aide.

	En un éclair, la queue d’Aldrea a emprisonné le cou de la petite créature.

	< Le temps presse. Nous n’avons pas le temps de jouer les diplomates. Alors je vous explique les choses simplement : si vous ne nous répondez pas, je contracte la queue et votre tête va aller rouler au sol. Vous comprenez ? >

	Je dois dire que ça ne m’a pas choqué plus que cela. J’avais commencé à me faire une idée plus complète des Andalites en général et d’Aldrea en particulier. Mais Quatzhinnikon était complètement épouvanté.

	— Tout l’édifice va s’écrouler maintenant, a-t-il gémi. Le précieux équilibre que nous avions mis en place !

	Mais il nous a dit ce que nous voulions savoir. Il a répondu à nos questions.

	Et quand il s’est tu, j’aurais préféré qu’il n’ait jamais pris la parole.

	 

	
Chapitre 21 – Aldrea

	Nous sommes allés ailleurs, en longeant une passerelle, en descendant des volées de marches. Dans un autre trou d’Arn creusé dans la paroi, pour commencer. Mais une fois à l’intérieur, Quatzhinnikon a actionné une sorte de boîtier bleu encastré dans le mur.

	Le mur s’est ouvert.

	Derrière, il y avait une pièce toute en longueur, creusée très profondément dans la paroi. Elle était emplie de rangées de longs cylindres couverts de poussière. Visiblement, personne n’y avait pénétré depuis bien longtemps.

	Quatzhinnikon a longé les rangées de cylindres. À l’autre bout de la pièce, j’ai aperçu un objet qui ressemblait à un grand pupitre de commande.

	< Eh bien, ai-je dit. Vous n’êtes pas de simples hommes des cavernes, n’est-ce pas ? >

	Quatzhinnikon est allé jusqu’à la console et s’est installé avec assurance devant une rangée de curieux boutons. Il a appuyé sur plusieurs d’entre eux. Et un immense écran est apparu sur le mur derrière son dos.

	On y voyait une planète luxuriante, verte et bleue, qui décrivait une orbite autour d’une gigantesque étoile rouge.

	— C’était il y a douze mille ans, a dit Quatzhinnikon.

	Sur l’écran s’est dessiné un nouvel objet évoluant dans l’espace. Un astéroïde. Sa taille relative était impossible à évaluer, mais il était énorme.

	— Un astéroïde sur orbite instable, a expliqué Quatzhinnikon. Chaque année, il passait très près de notre planète. Nous savions qu’il finirait par la heurter. Nous avons essayé de construire un vaisseau spatial pour fuir, mais l’engin que nous avons fabriqué ne permettait que des déplacements de courte distance. Notre spécialité, c’est la biologie, pas la physique. Nous sommes allés jusqu’à la deuxième lune inhabitable. Pas plus loin. Nous ne pouvions donc rien faire d’autre qu’attendre. Recalculer l’orbite et attendre encore. Et un jour…

	Sur l’écran, nous avons vu l’astéroïde foncer droit sur la planète. L’impact a été monstrueux. Toute la planète en a été ébranlée. Des fragments ont été arrachés et projetés dans l’espace. Un épais nuage de poussière et de fumée a enveloppé la planète, se tassant lentement au fil des années.

	Lorsque le nuage a fini par se dissiper, la planète est apparue complètement transformée. Le choc avait ouvert d’immenses crevasses. D’immenses crevasses qui formaient une couronne de vallées tout autour de la planète.

	— La plus grande partie de l’atmosphère avait été détruite, a commenté Quatzhinnikon. Quelques milliers d’entre nous avaient attendu sur la lune, en stase, congelés. Voici ce que nous avons découvert à notre réveil.

	Du doigt, il a désigné la planète.

	— En rentrant chez nous, nous nous sommes rendu compte que tout le monde était mort. Tous ceux de notre espèce. L’air était irrespirable, sauf dans les vallées. Mais même là, l’équilibre était précaire. Un petit excédent de dioxyde de carbone, une quantité d’azote légèrement insuffisante : même les vallées creusées par l’impact étaient menacées.

	— Alors nous nous sommes appliqués à comprendre ce nouvel environnement. Nous avions besoin d’un système permettant de contrôler l’atmosphère.

	< Les arbres >, ai-je dit.

	Je savais alors où il voulait en venir. J’ai tourné un tentacule oculaire vers Dak. Il ne comprenait pas encore. Devais-je ordonner à l’Arn de se taire ? Fallait-il que j’intervienne avant qu’il ne révèle la vérité à Dak ?

	— Les arbres, bien sûr, a confirmé Quatzhinnikon. Différentes espèces, chacune se comportant de manière légèrement différente dans son utilisation du dioxyde de carbone et dans sa production d’oxygène. L’équilibre parfait, le mélange parfait, nous avions besoin de cela. Mais ces arbres nécessitaient un entretien permanent, et nous ne voulions pas devenir une race de récolteurs-sylviculteurs.

	Quatzhinnikon a eu l’air d’hésiter. Comme s’il avait lu dans mes pensées. Était-il indispensable que Dak connaisse la vérité ?

	< Vous avez donc créé une race de récolteurs-sylviculteurs, ai-je poursuivi. Ici même, dans cette pièce. >

	— Oui. C’est dans cette pièce que nous avons mis à profit nos connaissances en génétique pour concevoir une espèce qui soit parfaitement adaptée à l’entretien et à la préservation des arbres. Nous les avons faits mangeurs d’écorce, et nous les avons dotés d’un corps parfaitement adapté à cette tâche.

	Dak a écarquillé les yeux. Il m’a regardée d’un air incrédule. J’ai hoché doucement la tête.

	< Oui, Dak, ai-je dit. C’est ton créateur. >

	Dak a regardé Arn, complètement abasourdi. Mais il ne s’est pas effondré, il ne s’est pas mis à trembler de peur. Il était surpris, pas impressionné.

	< Pourquoi les monstres ? > ai-je voulu savoir.

	— Afin que les Hork-Bajirs restent séparés de nous, a répondu Quatzhinnikon. Vous savez, l’intelligence n’était pas une qualité indispensable pour les récolteurs-sylviculteurs. Les Hork-Bajirs, comme nous les avons appelés, étaient des êtres inférieurs sur le plan intellectuel. Nous nous sommes dit qu’il valait mieux qu’ils ignorent notre existence. C’est ainsi que, pendant douze mille ans, ils ont vécu de l’autre côté de la brume bleue, maintenus à bonne distance par ces « monstres » résultant de manipulations génétiques.

	Je m’apprêtais à vérifier le tranchant de ma lame caudale sur cette créature bouffie d’orgueil.

	< Espèce de méprisable… >, ai-je commencé.

	À mon grand étonnement, Dak m’a interrompue d’un signe de la main.

	— Vous avez créé les Hork-Bajirs ?

	— Oui, a dit Quatzhinnikon. Enfin, c’est mon peuple qui les a créés.

	— Donc vous avez besoin de nous, a dit Dak sur un ton catégorique.

	Quatzhinnikon a regardé avec prudence le Hork-Bajir qui faisait plusieurs fois sa taille.

	— Oui, j’imagine.

	— Les Hork-Bajirs sont sur le point de disparaître. D’être réduits en esclavage et déportés de cette planète, a poursuivi Dak. Vous allez perdre ceux qui s’occupent de vos arbres. Les Yirks ont déjà commencé à nous anéantir.

	Quatzhinnikon a haussé les épaules.

	— Que pouvons-nous y faire ? Nous n’avons pas d’armes.

	— Les monstres, a insisté Dak. C’est vous qui les contrôlez, n’est-ce pas ? Sinon, comment pourriez-vous les maintenir dans la zone étroite qui sépare votre monde du mien ?

	Cette fois, c’était moi qui étais surprise. Cette idée ne m’avait pas effleuré l’esprit. Mais Dak avait raison ! Les Arns pouvaient faire ce qu’ils voulaient des monstres.

	Quatzhinnikon a regardé Dak avec sévérité.

	— Mais bien sûr. Vous êtes l’un de ces Hork-Bajirs intelligents, c’est ça ? Un seer. Nous n’avons jamais réussi à éliminer complètement ce petit groupe de gènes. Nous avons fait de notre mieux, mais quand même, de temps en temps, l’un de vous voit le jour.

	— Oui, je suis seer, a dit posément Dak.

	— Vous êtes une anomalie, a dit Quatzhinnikon. Un élément dangereusement instable. Cela aura été notre grand échec : un Hork-Bajir sur dix mille naît avec une intelligence comparable à celle des Arns.

	— Comment est-ce que vous contrôlez les monstres ? a demandé Dak.

	— Vous allez tout faire capoter !

	— Je vais sauver mon peuple, a dit Dak. En le sauvant, je sauverai peut-être le vôtre aussi. Les Yirks ne vont pas se laisser impressionner par la brume bleue et les récits d’enfants qui parlent de Père Profond. Vous serez leurs prochaines victimes. En nous aidant maintenant, vous avez peut-être une chance de vous en sortir.

	Plus tard, j’ai complimenté Dak :

	< Tu as appris à aller droit à l’essentiel. À ne jamais perdre de vue tes objectifs, à ne pas te laisser distraire. >

	— Oui, a-t-il dit. Je commence à apprendre à être impitoyable. J’ai eu un bon exemple sous les yeux.

	Je savais ce qu’il voulait dire. Mais de là à le reconnaître… Que pouvais-je faire ? Éclater de rire et dire : « Oui, nous autres Andalites sommes sans doute de bons maîtres dès qu’il s’agit de défendre impitoyablement nos intérêts personnels. »

	Dak m’avait prise au dépourvu. Je ne savais pas quoi dire.

	< Euh… oui, hum, les Yirks sont de bons exemples dans ce domaine, n’est-ce pas ? > ai-je bredouillé.

	Dak a souri.

	 

	
Chapitre 22 – Esplin neuf-quatre-six-six

	La prise de contrôle du Hork-Bajir avait été un jeu d’enfant. L’hôte que j’avais choisi s’appelait Fet Mashar. Ses amis l’avaient vu disparaître à bord d’un vaisseau de combat. Ils avaient vu des Gedds l’emmener de force.

	Et pourtant, quand j’ai refait mon apparition parmi eux, ils se sont posé très peu de questions. Je leur ai juste dit : « Me revoilà. » Les Hork-Bajirs se sont contentés de répondre : « Oui, te revoilà. »

	J’ai commencé à comprendre que nous, les Yirks, aurions un énorme avantage pour poursuivre la conquête de la galaxie. Nous risquions de tomber sur des races plus intelligentes, plus puissantes, plus dangereuses que les Hork-Bajirs. Dans ces cas-là, il nous faudrait nous infiltrer en douceur. Infester un seul hôte à la fois, progresser lentement, faire en sorte que nos victimes ne comprennent ce qui se passe qu’une fois qu’il serait trop tard.

	Mais ces stratagèmes étaient inutiles sur cette planète. Il nous avait suffi d’implanter une base au sol et d’agir à découvert. Nous capturions et nous infestions une centaine de Hork-Bajirs par jour. Ce nombre allait augmenter de jour en jour à mesure que nous utiliserions de plus en plus d’hôtes hork-bajirs pour les tâches les plus pénibles.

	En fait, même mes efforts pour infiltrer les Hork-Bajirs étaient superflus. Le premier à qui j’ai demandé qui avait servi d’intermédiaire auprès des Andalites m’a donné le nom de Dak Haimie.

	De Dak Haimie et d’un ami à lui, répondant au nom de Jagil. Nous l’avons cherché pour pouvoir l’infester, mais il était introuvable. En tout cas, nous avons compris rapidement que celui que nous cherchions était Dak Haimie.

	Néanmoins, il n’était pas celui qui m’inquiétait le plus. C’était l’Andalite qui m’intéressait. Et j’ai appris son nom également.

	Aldrea. Elle prétendait être la fille du prince Sierow.

	C’était le comble de l’ironie. Cet imbécile de Sierow, qui débitait son laïus sur la paix et la fraternité pendant qu’Akdor et les autres se préparaient à l’attaque, avait une fille. Apparemment, elle s’était montrée moins bête que son père.

	Mais avait-elle survécu à son voyage à travers la brume ? Personne ne l’avait revue ces derniers jours. Nous avions prévu d’organiser une expédition armée de l’autre côté de la brume bleue dès que nous serions suffisamment forts. Pour l’instant, il s’agissait de rassembler des Hork-Bajirs dans toute la vallée et de les ramener vers le Bassin yirk que nous avions creusé à la hâte.

	Ce nouveau bassin n’avait pas été facile à construire. Le sol était tellement en pente qu’il nous aurait fallu pelleter des milliers de tonnes de terre. Nous avons donc eu une meilleure idée. Avec un atomiseur, nous avons abattu un grand arbre creux, un de ceux dont les Hork-Bajirs se servaient pour communiquer. L’arbre est tombé sur le côté, atterrissant à l’horizontale. Il a roulé puis s’est immobilisé, retenu par les autres arbres. Ensuite, nous n’avons eu aucun mal à brûler au chalumeau une partie du tronc, pour y aménager un bassin yirk tout en longueur.

	Je dois dire que cet arbre offrait un spectacle impressionnant. Au départ, il faisait plus de trois cents mètres de long. Nous en avons brûlé une grande partie mais, malgré cela, il nous est resté un tronc d’une soixantaine de mètres de long, sur environ vingt mètres de haut. Nous avons construit un escalier pour monter d’un côté et redescendre de l’autre, avec des plates-formes étroites disposées tout autour du bassin à ciel ouvert.

	Nous avons réalisé tout cela. Mais nous n’avons pas pris la peine d’équiper le tronc d’un canon-atomiseur. Nous n’avons pas non plus aménagé de périmètre de sécurité. À quoi bon ? Les Hork-Bajirs étaient des êtres totalement inoffensifs.

	Ce n’était pas moi qui dirigeais le Bassin yirk. Je n’ai pas été tenu pour responsable de ce qui s’est passé par la suite. Quoique, pour être tout à fait honnête, je n’aurais pas su quoi faire d’autre. En tout cas, ce n’est pas moi qu’on a accusé. Le Yirk jugé responsable a été exécuté plus tard. On a réduit peu à peu sa dose de rayons du Kandrona. Très lentement. Il a mis des semaines à mourir.

	Quoi qu’il en soit, j’étais là le soir où s’est produit ce terrible événement. J’étais là, en train de rire et de plaisanter avec d’autres nouveaux hork-bajirs-Contrôleurs surexcités. Nous étions tous ravis des hôtes qui nous avaient été attribués. Nous étions tous convaincus qu’ils nous permettraient de défier les Andalites au corps à corps.

	Grâce à eux, nous allions pouvoir fabriquer toutes sortes de choses que nous n’avions jamais pu faire avec les hôtes gedds, pas très habiles. Nous allions construire nos propres armes. Nos propres vaisseaux ! D’énormes vaisseaux puissamment armés qui feraient trembler la galaxie.

	Toutes les races de la galaxie seraient nos hôtes. Nos esclaves. Et quand nous serions suffisamment forts, nous nous attaquerions aux maîtres arrogants, ces importuns dont la flotte privait notre planète mère de sa liberté. Nous passerions le restant de nos jours à attaquer, à vaincre et à asservir les Andalites.

	Tout nous paraissait si facile… Dix minutes plus tard, nous avons compris.

	Je plaisantais avec mon frère jumeau au bord du bassin. Eh oui, j’ai un jumeau. Mais je suis né le premier, lui n’est arrivé qu’après moi.

	Nous parlions des tactiques de combat à utiliser contre les Hork-Bajirs, des techniques qui nous permettraient d’éviter leurs lames, lorsque nous avons entendu des cris.

	J’ai scruté la pénombre au pied des arbres démesurés.

	— Aaarrrgghh ! Aaahhh ! Au secours ! Au secours !

	Les cris de plusieurs individus. Tous terrifiés, affolés. Puis nous avons reconnu l’espèce de grésillement que produisent les tirs d’atomiseur. Avec en fond sonore une sorte de grondement, de beuglement étouffé.

	J’ai vu des Hork-Bajirs et des Gedds accourir vers nous, en une course effrénée, chaotique. J’ai dégainé mon atomiseur.

	C’est alors qu’ils sont apparus. Nul ne peut concevoir une telle vision d’horreur.

	Une colonne de créatures avançait. Des créatures qui ne ressemblaient à rien de connu. Des créatures gigantesques, monstrueuses, immondes, avec des corps tout tordus, des mains énormes, des cornes hérissées.

	Or, le plus effrayant dans cette étrange armée, ce qui lui donnait l’air aussi dangereux, c’était la petite silhouette bleue qui marchait à sa tête.

	Une jeune Andalite, toute seule. Accompagnée d’un Hork-Bajir à la démarche pesante, qui devait être ce Dak Haimie dont on m’avait parlé.

	C’était Aldrea. La fille de Sierow.

	Je l’ai trouvée belle. Est-ce aussi étrange que cela ? Je suppose que oui. Mais la vue de quelqu’un d’aussi petit et dangereux à la fois recèle une beauté irrésistible.

	Même moi, son ennemi, je n’ai pas été insensible à l’ironie de toute cette situation. Sierow, qui nous avait libérés sans se douter du danger auquel il s’exposait, était aujourd’hui remplacé par Aldrea, qui nous renverrait à nos Bassins yirks. Ou nous expédierait dans l’au-delà.

	Malgré tout, il y avait quelque chose de magnifique dans cette petite créature délicate et dangereuse.

	Un jour, je lui dirai ce que j’avais éprouvé à cet instant terrible. Un jour, j’aurai pris le contrôle de son être et je lui dirai l’admiration que j’ai ressentie ce jour-là.

	Le jour où elle sera mon hôte.

	 

	
Chapitre 23 – Aldrea

	Il nous a fallu une journée pour acquérir les techniques de contrôle mental que les Arns utilisaient avec leurs monstres. On nous a posé des implants d’amplification mentale sous le cuir chevelu. Nous avons appris à émettre des commandes et des images simples à l’intention des phénomènes génétiques créés par les Arns.

	Deux jours supplémentaires ont été nécessaires pour rassembler les créatures disséminées dans toute la vallée. À la fin, nous en comptions plus d’une centaine.

	C’était une belle ménagerie, un parfait échantillon de ce que peuvent produire les manipulations génétiques. Les Arns avaient bien réussi leur coup.

	Il y avait le Jubba-Jubba, le monstre à trois doigts qui nous avait attaqués.

	Le Galilash, quatre mètres de haut, avec une peau de reptile vert et rouge et des tentacules aiguisés comme des rasoirs.

	Les Gorks, pas tout à fait un mètre de haut mais six mètres de large, d’affreuses créatures à douze pattes, à la démarche traînante, dotées sur tout le corps de bouches extensibles et sonores.

	L’un des monstres était un Lerdethak, un enchevêtrement de lianes vivantes entourant une bouche vorace.

	Et puis il y avait des êtres avec lesquels les Hork-Bajirs n’étaient pas restés en contact suffisamment longtemps pour leur donner un nom. Des êtres dont la gueule était capable de réduire un arbre en miettes, des êtres avec des piquants acérés de trois mètres de long, qui crachaient des jets d’acide.

	C’était un zoo monstrueux, malsain, pitoyable. Dans un monde meilleur, un monde régi par la paix et la justice, on aurait puni les Arns pour ce qu’ils avaient fait. Manipuler de la matière vivante pour produire des monstres était un acte condamnable, un méfait.

	Mais ce méfait allait servir nos objectifs.

	Nous disposions d’une armée.

	Nous avons commencé à nous diriger vers le haut de la vallée, à travers la nappe de brume. Une centaine de cauchemars vivants nous suivaient, Dak et moi. Nous progressions en silence, inexorablement.

	< J’espère que je pourrai voir la tête des premiers Yirks qui nous verront arriver, ai-je dit. Je veux savoir quel effet ça va leur faire ! >

	— Ils seront morts de peur, a dit Dak. Mon peuple aussi.

	< Tu dois essayer de convaincre tes semblables de nous suivre. De combattre à nos côtés. >

	— Comment est-ce que je peux y arriver ?

	< Montre-leur. Montre-leur ce qu’ils doivent faire et ils le feront. >

	Nous avions des kilomètres de pente à gravir avant d’atteindre le camp des Yirks. Les Hork-Bajirs se cachaient dans les arbres au-dessus de nous, tremblant, gémissant de terreur à la vue de cette armée qui défilait sous leurs yeux.

	< Appelle-les, Dak, ai-je dit. C’est toi le seer. Le moment est venu ! >

	Il m’a jeté un regard que je surprenais de plus en plus souvent chez lui. Un regard plein de fureur contenue, de ressentiment.

	J’aurais dû m’y attendre. J’ai compris. L’idée de la violence le révulsait, et il ne se résignait pas facilement à y recourir. Cette attitude indiquait que c’était quelqu’un de bien. Mais il finirait par comprendre la nécessité de la lutte. Il verrait que j’avais raison. Quand les Yirks seraient anéantis et que son peuple serait de nouveau libre, il comprendrait.

	< Rassemble-les. Dis-leur de ne pas avoir peur >, ai-je répété.

	Dak a levé les yeux vers le haut des arbres.

	— N’ayez pas peur ! Je suis Dak Haimie. Je suis votre seer, celui qui a été envoyé pour vous éclairer et pour vous guider. Descendez sans crainte ! Ces monstres ne vous feront aucun mal. Nous allons nous débarrasser des envahisseurs ! Nous allons tuer les Yirks !

	Mais malgré ces paroles, les Hork-Bajirs restaient accrochés à leur écorce et à leurs branches.

	— Suivez-nous, a crié Dak. Restez dans les arbres, mais suivez-nous ! Observez-nous et apprenez.

	< Regardez votre seer ! ai-je hurlé en parole mentale. Observez-le et faites comme lui. Il est seer ! Il a été envoyé pour vous montrer la voie. Regardez-le et imitez-le. Regardez Dak Haimie et faites comme lui ! Faites comme lui ! Faites comme lui ! >

	— Tu as fini par bien comprendre comment fonctionnent les Hork-Bajirs en très peu de temps, a constaté Dak froidement. Un message simple, répété plusieurs fois, pour des créatures simples.

	< Il faut qu’ils comprennent, ai-je dit. On va bientôt arriver. >

	Je sentais la présence du camp yirk pas très loin de nous. Mes narines avaient capté l’odeur fétide du Bassin yirk.

	< Dès que la bataille commencera, je foncerai vers le vaisseau spatial le plus proche, ai-je expliqué. L’essentiel, c’est qu’on parvienne à envoyer un message à la flotte andalite. Tout le reste en dépend. Ce sera à toi de mener les combats, dès qu’ils auront été engagés. Tu ne dois pas faiblir. Attaque, attaque, attaque. Il ne faut surtout pas que les Yirks aient l’occasion de se regrouper. N’oublie pas que les Hork-Bajirs qui se trouvent dans leur camp ne sont pas de vrais Hork-Bajirs. Ce sont des Yirks. >

	Dak a hoché sa tête cornue.

	— Tu as livré beaucoup de batailles, Aldrea ?

	Cette question m’a étonnée.

	< Non. Bien sûr que non. Mais j’ai étudié… >

	— Tu as déjà tué un autre Andalite ?

	< Non ! Pourquoi veux-tu que… ? >

	— Tu me demandes de tuer mes semblables aujourd’hui et d’inciter mes frères à tuer leurs frères. Tu dis que ce ne sont pas des Hork-Bajirs, mais des Yirks. Mais quand les morts auront rendu leur âme à la Mère Céleste, ce seront des dépouilles de Hork-Bajirs qui resteront.

	< Dak, on a déjà parlé et reparlé de tout cela ! ai-je explosé. Il est trop tard pour y penser. C’est la guerre ! Si tu veux que ton peuple survive, il faut que… >

	— Tais-toi, Aldrea, a dit Dak.

	Il n’avait pas crié. Il avait dit cela calmement, en baissant la voix.

	— Ce sont les miens qui vont mourir aujourd’hui. Tais-toi, Andalite. Tais-toi.

	 

	
Chapitre 24 – Dak Haimie

	Nous montions la pente de la vallée d’un pas énergique, en longeant les arbres. Dans les branches au-dessus de nous, les Hork-Bajirs étaient de plus en plus nombreux à nous suivre. Ils étaient des centaines à présent. Tous à regarder, à attendre.

	Ils psalmodiaient tout en se balançant de branche en branche. Ils répétaient :

	— Faites comme lui. Faites comme lui.

	Aldrea avait bien travaillé. Elle avait trouvé une instruction très simple pour mes semblables. Elle était très maligne. Les Andalites sont une espèce très intelligente. Comme les Yirks. Comme les Arns.

	Nous avions été créés par une espèce brillante, envahis et réduits en esclavage par une autre. Et maintenant, une troisième se servait de nous.

	Mais à mesure que j’avançais, je ne voyais pas comment échapper à cela. Et je me sentais aussi mal que quelqu’un qui a mangé de l’écorce avariée. Il n’y avait pas d’autre solution pour nous. Nous étions devenus des instruments à l’usage d’espèces plus intelligentes et plus puissantes.

	— Faites comme lui, faites comme lui.

	Soudain, nous nous sommes retrouvés nez à nez avec eux. Ils avaient abattu l’Arbre parlant. Il nous barrait la route dans le sens de la montée, maintenu en place par deux autres arbres, des stoolas.

	Des Hork-Bajirs armés d’atomiseurs nous contemplaient, debout sur le tronc du nawin. D’autres Hork-Bajirs ont pris la fuite en nous voyant, courant rejoindre leurs congénères. Quelques-uns nous ont tiré dessus. Un des monstres y a laissé un bras. Ce n’était pas grave.

	Nous nous sommes arrêtés à quelques dizaines de mètres de l’arbre abattu. Nous distinguions clairement nos ennemis. Et eux aussi nous voyaient.

	Je ne dénombrais qu’une vingtaine ou une trentaine de hork-bajirs-Contrôleurs. Mais Aldrea m’avait prévenu que d’autres risquaient d’arriver rapidement. Et je savais que le Bassin yirk qu’ils avaient aménagé au creux de l’arbre coupé renfermait des centaines, voire des milliers de Yirks à l’état naturel.

	Au-delà de l’arbre, sur la gauche, il y avait un vaisseau spatial. Aldrea m’avait expliqué que c’était un vaisseau andalite. C’était l’objectif qu’elle voulait atteindre.

	Elle se tenait à mes côtés, silencieuse, mais je sentais son agitation, son impatience.

	— Tu es prête, Aldrea ? lui ai-je demandé.

	< Oui. >

	J’ai mobilisé mon esprit comme l’Arn nous avait appris à le faire. Mentalement, j’ai envoyé une instruction simple à l’armée de lourdauds qui nous accompagnait. Leur cerveau, plus rudimentaire que celui du plus simplet des Hork-Bajirs, a compris l’ordre qui se résumait à un verbe : tuer.

	— Tuer, ai-je dit en regardant Aldrea.

	Elle ne m’a pas rendu mon regard. De ses quatre yeux, elle fixait la zone située devant nous.

	< Pour ma mère. Pour mon frère. Pour mon père, le prince Sierow. Tuer ! >

	Nous nous sommes élancés en avant, telle une masse grouillante de démons. Nous avons foncé vers le haut de la pente. De gros malabars ignorant les lois de la pesanteur ont bondi, ondulé, traîné des pieds et sauté sur les Yirks.

	Tsss ! Tsss !

	Les atomiseurs sont entrés en action.

	RrrrAAAWWWRRRRR ! a hurlé un monstre transformé en torche vive.

	Tsss ! Tsss !

	J’ai senti le souffle d’un atomiseur sur le sol à deux pas de moi. Je m’étais mis à courir, terrifié, mais j’étais lancé maintenant.

	Tsss ! Tsss !

	— Aaahhhh ! ai-je hurlé lorsqu’un rayon m’a effleuré l’épaule, laissant une trace en forme de demi-lune.

	< Attaquer ! > a crié Aldrea.

	Tsss ! Tsss ! Tsss ! Tsss !

	Les atomiseurs tiraient de toutes parts. Un Jubba-Jubba a explosé ! Un Lerdethak s’est tordu de douleur, dévoré par les flammes. Mais les monstres étaient sous notre contrôle. Ils ne pouvaient pas prendre la fuite.

	Plus qu’une dizaine de-mètres avant l’arbre abattu.

	Neuf mètres.

	Cinq !

	Tsss ! Tsss !

	Aldrea a foncé sur le nawin gisant au sol. Nous étions cernés de monstres. J’ai cru que je devenais fou.

	— Aarrrrrggghhh !

	Une grosse bestiole au pelage ocre contemplait le trou qui venait de s’ouvrir dans son ventre. Un trou fumant et grésillant.

	Nous étions parvenus jusqu’à l’arbre ! Il formait un mur incurvé au-dessus de nos têtes.

	Je me suis précipité en haut des escaliers, en hurlant. Je hurlais à la fois de terreur et de haine.

	Un Jubba-Jubba a escaladé l’une des faces de l’arbre, m’est passé devant et a sauté sur les défenseurs ébahis. Il a agrippé le hork-bajir-Contrôleur le plus proche, a ouvert son énorme gueule et l’a avalé de la tête à la taille.

	D’autres monstres l’ont rejoint sur l’arbre. Les hork-bajirs-Contrôleurs n’ont pas tenu : ils sont partis en courant. Mais d’autres affluaient de derrière, ils essayaient de maintenir le front.

	J’étais debout sur le nawin. Je voyais que les Yirks l’avaient découpé pour y aménager un bassin. Ce qu’il contenait n’était pas de l’eau. Pas l’eau que je connaissais, en tout cas. C’était un liquide couleur de boue, épais, pâteux. Et j’apercevais çà et là des espèces de limaces qui évoluaient à l’intérieur.

	Des Yirks. Comme me l’avait expliqué Aldrea. Ces limaces étaient des Yirks.

	J’ai regardé autour de moi. Aldrea qui courait vers le vaisseau de combat. Des monstres en train de tuer et de se faire tuer. Des hork-bajirs-Contrôleurs déclenchant aveuglément leur atomiseur tandis que des monstres les déchiquetaient. Des hurlements, des beuglements, des cris, des râles ! Et là-haut dans les arbres, des centaines de mes frères hork-bajirs qui regardaient. Ils ne comprenaient pas ce qui se passait, mais ils guettaient ce que j’allais faire.

	— Faites comme lui, murmuraient-ils.

	— Tu vas mourir !

	Un cri dans mon dos. Je me suis retourné. Un hork-bajir-Contrôleur se ruait sur moi, toutes lames dehors. Je me suis baissé vivement pour éviter la trajectoire de sa lame de poignet. Je me suis redressé, j’ai pris sa tête à deux mains et je lui ai donné un coup de pied dans le ventre. Mes lames l’ont éventré. Il est tombé de l’arbre, a rebondi contre le tronc et est allé finir sa course aux pieds d’un Galilash. Le Galilash l’a…

	Peu importe ce que lui a fait le Galilash.

	L’important, c’était ce qu’avait vu mon peuple, le peuple que j’étais censé guider en tant que seer.

	— Faites comme lui ! ont-ils crié.

	Ils ont commencé à se laisser tomber des arbres. Et les dernières atrocités ont démarré.

	 

	
Chapitre 25 – Aldrea

	La bataille faisait rage !

	J’ai longé à toute allure la partie avant du Bassin yirk. Slalomant entre des monstres déchaînés et des hork-bajirs-Contrôleurs hurlants, sous le feu nourri des atomiseurs.

	Je n’avais jamais vécu une chose pareille. Je ne m’attendais pas du tout à cela. Des cris et des gémissements. Des hurlements de douleur. Des explosions de partout. L’odeur de la chair carbonisée.

	J’ai couru, paniquée, parvenant à peine à me remémorer mon objectif. Arrivée à l’extrémité du tronc, j’ai pris à droite et gravi le terrain en pente qui me séparait du vaisseau de combat.

	Pas de gardes en vue ! Les Yirks qui étaient censés surveiller l’appareil s’étaient précipités dans la bataille. Erreur fatale !

	J’ai couru jusqu’au vaisseau. Ils avaient même laissé le sas ouvert. C’était incroyable. D’une telle facilité !

	J’ai plongé à l’intérieur de l’engin, puis j’ai marqué un temps d’arrêt. Le bruit des combats paraissait beaucoup plus lointain maintenant. Comme s’ils se déroulaient en un tout autre endroit. Le tir des atomiseurs me parvenait de manière atténuée.

	« Concentre-toi, Aldrea », me suis-je dit. Je tremblais. Je me tenais devant le tableau de transmission. Les Yirks avaient modifié certaines des commandes, mais il ressemblait encore aux appareils andalites que je connaissais.

	< Ordinateur, activer réseau de transmission, ai-je ordonné. Message vers l’extérieur. Première adresse : planète mère andalite. Priorité numéro un : communication bidirectionnelle requise. Deuxième adresse : flotte spatiale andalite. Priorité numéro un : communication bidirectionnelle requise. >

	< Prêt >, a dit l’ordinateur.

	< Ouvrir canaux de transmission >, ai-je dit.

	< Canaux ouverts. Début du message ? >

	J’étais face au tableau. J’ai essayé de retrouver mon calme, de prendre une expression posée. Je devais avoir l’air dans tous mes états. J’avais surtout l’air jeune. Et j’étais une femelle. Or les militaires andalites étaient presque tous des mâles.

	< Ici Aldrea-Iskillion-Falan. J’émets depuis la planète mère des Hork-Bajirs. Je… >

	Du coin d’un de mes tentacules oculaires, j’ai aperçu une silhouette menaçante derrière moi. Je me suis retournée et j’ai fait siffler ma queue. Mais le hork-bajir-Contrôleur a été plus rapide. Il a bloqué ma lame caudale. Il m’a donné un coup de poing qui m’a atteinte au visage. Mes jambes ont flanché. Je suis tombée à genoux.

	— Je ne peux pas me permettre de te laisser demander de l’aide, Aldrea, fille de Sierow.

	La tête me tournait. Mais tandis que je m’effondrais sur le pont, je me suis dit : « Pourquoi ne fait-il pas usage de ses lames contre moi ? Il pourrait très facilement me mettre en pièces. »

	Le hork-bajir-Contrôleur m’a clouée au sol avec l’un de ses pieds munis de griffes. Dans cette position, je ne pouvais rien faire, j’étais incapable de l’atteindre avec ma queue.

	— Ordinateur, terminer communication.

	< Communication terminée. >

	Le hork-bajir-Contrôleur a baissé les yeux vers moi.

	— Tu nous as causé beaucoup d’ennuis, Andalite. Tes amis sont en train de massacrer mon peuple pas très loin d’ici.

	< Allez-y. Vous voulez me tuer ? Eh bien allez-y ! > ai-je crié avec bien plus de courage que je n’en avais en réalité.

	J’étais morte de peur. Et le coup que j’avais reçu me donnait la nausée.

	— Te tuer ? Non. Pas moi, a-t-il dit. Je ne compte pas te tuer. Je veux faire de toi mon hôte. Je veux être le tout premier andalite-Contrôleur. J’aurai entièrement accès à vos moindres secrets, à tout le savoir scientifique et technique que toi et les tiens possédez. Tu vois, je vous ai bien étudiés, vous les Andalites. Je vous admire.

	Il ne voulait pas me tuer ? Alors j’avais peut-être le temps. Juste assez de temps. Il fallait que j’arrive à détourner son attention…

	Whumpf ! Le coup de pied est arrivé sans prévenir.

	< Argghhh ! > ai-je gémi.

	J’ai failli m’évanouir.

	— Je suis affreusement désolé, mais il faut que tu restes tranquille. Je vais mettre ce vaisseau de combat sous tension et me servir de ses atomiseurs pour abattre ta petite armée d’erreurs génétiques.

	Le coup de pied m’avait coupé le souffle. En fait, je crois que je me suis évanouie, mais très brièvement. Je ne pouvais plus bouger, mais j’étais encore capable de penser. Et ce à quoi je pensais se résumait à une seule image très simple.

	L’image d’un monstre Jubba-Jubba.

	Le Yirk était occupé à mettre les atomiseurs en marche. Puis il a actionné les micropropulseurs de manière à orienter le vaisseau vers le champ de bataille et à braquer les atomiseurs sur les cibles.

	À cette distance, un seul tir de ces armes puissantes mettrait un terme définitif aux combats. Le Yirk riait sous cape en faisant pivoter l’appareil.

	C’est alors qu’il a remarqué.

	— Aaahhh !

	Il a fait un bond en arrière, les yeux exorbités.

	J’avais à moitié morphosé. À moitié morphosé en Jubba-Jubba.

	< Je ne pense pas que vous connaissiez cette nouvelle technologie, chez les Yirks >, ai-je commenté.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	J’ai tendu le bras vers lui et refermé mes trois énormes doigts autour de son cou.

	< Qu’est-ce que je fais ? Je vais te réduire en bouillie, Yirk. Ça c’est pour mon frère. Pour ma mère. Et pour mon père. >

	J’ai resserré mon étreinte. Je ressentais une force incroyable dans la main ! Je n’aurais eu aucun mal à le tailler en pièces. Je sentais l’esprit émoussé du monstre, son intelligence des plus limitées. Aucune sensibilité. Je sentais sa violence brute. Son désir ardent de détruire, inscrit dans ses gènes.

	Mais j’avais déjà pratiqué l’animorphe. Je savais comment dompter les instincts du monstre. Je savais comment faire pour que mon esprit andalite garde le contrôle. Et cela s’est révélé une erreur.

	Le monstre aurait supprimé le Yirk sans réfléchir. Mais j’étais une Andalite. Nous ne sommes pas des bêtes. La langue du hork-bajir-Contrôleur pendait. Il battait l’air désespérément, en roulant les yeux. Puis il a cessé de se débattre.

	J’ai relâché ma pression. Son pouls battait encore.

	Je l’ai traîné jusqu’au sas et je l’ai jeté dehors. Puis j’ai refermé le sas et j’ai bien verrouillé. Ensuite seulement j’ai démorphosé.

	< Ordinateur, reprendre communication interrompue. >

	< Commencer message. >

	< Ici Aldrea-Iskillion-Falan. J’émets depuis la planète hork-bajir. Secteur de désignation 5. GR-21578-4. Le prince Sierow, sa femme et son fils ont été tués. Je suis la fille de Sierow. >

	Un visage s’est dessiné sur l’écran juste devant moi. Le visage d’un jeune guerrier plein d’arrogance.

	< L’annonce de la mort du prince Sierow n’est pas un message de priorité numéro un, a-t-il ricané. La priorité numéro un est réservée à des messages de la plus grande… >

	Ma patience avait des limites. On m’avait frappée à coups de pied et de poing, à moitié assommée.

	< Eh bien, voici une information qui te paraîtra peut-être digne d’intérêt : les Yirks sont là. Ils sont très nombreux, sur orbite comme au sol. >

	Le jeune guerrier a failli tomber à la renverse.

	< Quoi ? >

	< Je dis que les Yirks sont arrivés. >

	 

	
Chapitre 26 – Dak Haimie

	Les monstres ont été réduits en miettes, les uns après les autres. Ils gisaient au sol, formant des monceaux de chair difformes, hideux.

	Mais les Hork-Bajirs sont descendus des arbres et ont fait comme je le leur avais montré : ils ont attaqué les hork-bajirs-Contrôleurs, déclenchant la première bataille de l’histoire de notre peuple. C’était la première fois que des Hork-Bajirs tuaient des créatures vivantes.

	J’ai vu le vaisseau de combat stationné au sol commencer à pivoter. Puis il s’est immobilisé.

	J’ai vu un autre vaisseau de combat descendre en piqué du ciel. Il a survolé les arbres, mais n’a pas fait feu. Pour une simple raison : il ne savait pas où diriger ses tirs. Les deux camps se mélangeaient en un terrifiant corps à corps.

	C’est alors que le vaisseau au sol a commencé à pivoter de nouveau. Les atomiseurs se sont braqués sur nous. J’ai retenu mon souffle, me demandant qui allait actionner la détente de ces armes puissantes.

	Puis j’ai entendu une petite voix silencieuse, difficile à percevoir à cause de la distance.

	< Dak ! Éloignez-vous du tronc ! Dis à tous les tiens de descendre de là ! >

	— Tout le monde en bas ! Suivez-moi ! ai-je hurlé.

	J’ai sauté au sol et des dizaines de mes congénères m’ont imité. Nous avons dévalé une partie de la pente en courant, sur une courte distance. Les Yirks debout sur le tronc ont poussé des hourras. Ils ont cru que nous battions en retraite.

	Le vaisseau a commencé à tirer.

	Tsss ! Tsss !

	Les rayons de l’atomiseur ont ouvert une brèche dans l’imposant nawin. Ils ont touché le liquide contenu dans le Bassin yirk. Une énorme explosion a suivi, dégageant des tonnes de vapeur.

	— Aaaaarrrrrggggghhhhh ! ont hurlé les hork-bajirs-Contrôleurs.

	Ils sont tombés au pied du tronc. Certains ont pris la fuite. D’autres, essayant de se relever, ont été assaillis par cinq ou six de mes congénères hork-bajirs.

	Soudain, le tronc s’est fendu en deux. Il s’est ouvert, déversant le contenu du Bassin yirk. L’épais liquide grisâtre a coulé vers nous tel un torrent rendu furieux par l’orage.

	Il a ruisselé autour de mes pieds. De mes orteils. Le torrent laissait derrière lui un tas de limaces qui se tortillaient, se convulsaient. Arrachés à leur bassin, les Yirks gisaient au sol, impuissants.

	Ce n’est pas moi qui ai donné l’ordre. C’est mon ami Jagil. Le doux Jagil, le craintif Jagil. Il avait appris beaucoup de choses en vingt minutes de combat.

	— Tuez-les ! hurlait-il. Tuez-les ! Faites comme Dak Haimie ! Tuez-les !

	Les Contrôleurs qui restaient se sont mis à courir. À courir pour sauver leur peau. À courir entre les arbres en poussant de grands cris. Je ne sais pas combien ont survécu. Aucun d’entre eux peut-être.

	Et mon peuple a entrepris de piétiner et de déchiqueter les Yirks qui gisaient au sol, dans une sorte de danse cauchemardesque.

	Désormais, le vaisseau de combat qui nous survolait s’était enfin trouvé une cible. Il s’est mis à tirer sur le vaisseau au sol, dont les atomiseurs ont volé en éclats. Le sas s’est ouvert et Aldrea s’est extraite de l’engin précipitamment, juste avant qu’un nouveau tir ne le fasse exploser.

	Des vaisseaux de combat sont arrivés, de plus en plus nombreux. Ils se sont posés et ont déversé à terre leur cargaison de hork-bajirs-Contrôleurs et de gedds-Contrôleurs.

	Aldrea est arrivée en courant, à bout de souffle.

	< Il faut qu’on parte d’ici ! a-t-elle crié. Nous avons fait ce que nous avions à faire. >

	C’est alors qu’elle a réalisé ce que subissaient les limaces yirks. Ce que mon peuple leur faisait. Son visage a changé de couleur. Sa respiration s’est arrêtée. Elle a évité mon regard.

	— Je vois, ai-je dit.

	< Il faut qu’on y aille >, a-t-elle déclaré d’une voix monocorde.

	— Tous dans les arbres ! ai-je crié à mon peuple. Tous dans les arbres !

	Ils ont abandonné le carnage à contrecœur. Mais ils ont obéi.

	Ils m’ont obéi. À moi. Des Hork-Bajirs qui n’avaient jamais su ce que voulait dire ce terme m’obéissaient désormais. Parce que j’étais leur seer ? Parce que j’étais plus avisé qu’eux ? Non. Ils m’obéissaient parce que j’avais réduit leur passé à néant et qu’ils n’avaient pas le choix. Ils ne pouvaient que me suivre vers un avenir qu’ils n’arrivaient pas à imaginer.

	C’est ce jour-là que les monstres de notre vallée ont disparu. Seulement quelques-uns d’entre eux ont survécu. Mais c’était très bien ainsi, car nous n’avions plus besoin d’eux. Nous étions devenus des monstres à notre tour.

	 

	
Chapitre 27 – Aldrea

	Sept mois ont passé, et toujours pas de flotte en vue. C’était loin des deux mois auxquels je pensais.

	L’Espace-Zéro s’était peut-être reconfiguré, de sorte que la planète des Hork-Bajirs s’était éloignée de sa position antérieure. Cela arrive souvent. Ou peut-être que les princes ne m’avaient pas prise au sérieux, tout simplement. Ou peut-être… J’ai passé en revue tous les « peut-être », toutes les hypothèses qui me venaient à l’esprit. Mais la flotte n’arrivait toujours pas.

	Sept mois ont passé, durant lesquels Dak Haimie et moi-même avons acquis les techniques de la guérilla : 1) Frapper l’ennemi par surprise, en se concentrant sur ses points faibles. 2) Se retirer avant qu’il n’ait le temps de contre-attaquer. 3) S’assurer le soutien de la population, quelles que soient les représailles auxquelles elle s’expose.

	Un noyau dur de Hork-Bajirs a suivi un entraînement ; ils ont formé ce que nous avons appelé l’armée hork-bajir. Nous avons mis la main sur des atomiseurs yirks. Nous avons attaqué des bases terrestres yirks. Nous trouvions refuge dans les arbres ou parmi des Arns peureux et pleins de ressentiment. Nous faisions preuve de courage et d’ingéniosité. Mais nous étions en train de perdre. Les Yirks ont investi d’autres vallées. Notre résistance s’est déployée, mais nous n’étions jamais assez rapides. Les Yirks se sont propagés parmi les Hork-Bajirs tels des virus. Ils ont pris le contrôle de milliers, de dizaines de milliers d’hôtes hork-bajirs.

	Et d’autres choses ont commencé à retenir notre attention. Les atomiseurs que nous parvenions à récupérer avaient subi des transformations. Pour les Yirks, ces nouvelles armes étaient des lance-rayons Dracon. Elles ne tuaient pas aussi proprement que les atomiseurs. Elles faisaient souffrir davantage.

	Plus alarmant encore, les Yirks avaient creusé d’immenses excavations dans le sol. Ils extrayaient du fer, de l’uranium, du nickel, de la bauxite. Des diamants et des rubis. Ils érigeaient des bases renforcées. Et de l’autre bout de la planète on entendait parler d’installations géantes.

	J’imaginais sans peine ce que les Yirks construisaient, et mes craintes se sont confirmées par la suite : ils fabriquaient de nouveaux vaisseaux spatiaux. Des vaisseaux emplis de hork-bajirs-Contrôleurs et équipés de cette nouvelle arme, le rayon Dracon.

	Les Yirks avaient appris très vite. Ils pouvaient piller les technologies andalite, skrit na, ongachic et hawjabran. Et désormais, ce n’étaient plus les hôtes qui leur manquaient.

	C’était un jour très sombre. La Mère Céleste pleurait. Elle laissait couler ses larmes pour apaiser la colère de Père Profond. Il pleuvait.

	Notre petite armée revenait d’une attaque surprise. Nous nous sommes repliés dans la cité des Arns, transportant avec nous un guerrier grièvement blessé.

	Quatzhinnikon nous a accueillis dans l’immense caverne où nous l’avions vu pour la première fois. Il faisait encore jour et ses semblables étaient occupés à diverses tâches.

	— Pourquoi êtes-vous revenus ici une nouvelle fois ?

	< Nous avons un blessé parmi nous >, ai-je dit.

	Les Arns n’avaient rien perdu de leurs connaissances en biologie. Parmi toutes les blessures dont nous avions souffert, rares étaient celles qu’ils n’étaient pas parvenus à soigner.

	— Je vous l’ai déjà dit. Vous n’êtes pas les bienvenus ici. Vous allez ramener votre guerre jusqu’à nous.

	— La guerre s’étendra de toute façon, Quatzhinnikon, a répliqué Dak. Les Yirks sont de plus en plus puissants. À votre avis, combien de temps faudra-t-il avant qu’ils se lassent des hôtes hork-bajirs et qu’ils s’en prennent aux Arns ?

	La petite créature pourpre a souri avec suffisance.

	— Beaucoup de temps, seer des Hork-Bajirs. Nous sommes occupés. Nous n’avons pas pris de repos.

	Il m’a jeté un regard froid, méprisant.

	— Et nous ne croyons pas en votre flotte andalite, votre flotte que personne n’a jamais vue. Nous ne craignons plus les Yirks.

	La première chose qui m’est venue à l’esprit, c’est que les Arns avaient inventé une arme puissante. Mais non, ils n’étaient pas des fabricants d’armes. C’étaient des créatures qui engendraient la vie, même sous ses formes les plus tordues.

	< Vous m’expliquerez. Mais occupez-vous d’abord de ce Hork-Bajir blessé. >

	— Nous avons modifié notre propre ADN, a dit Quatzhinnikon d’un air hautain. Nous avons modifié notre propre physiologie. Nous avons affaibli un vaisseau sanguin de notre cerveau ; à la moindre augmentation de la pression crânienne, ce vaisseau cédera. Si un Yirk tente de s’introduire dans le cerveau d’un Arn, le vaisseau se rompra et l’Arn mourra. Les Yirks n’ont que faire d’un hôte mort. Ainsi, ils nous ficheront la paix. Les Arns de toutes les vallées de cette planète vont subir la même modification en l’espace de quelques jours.

	Pendant un instant, je l’ai regardé fixement. Puis j’ai éclaté de rire.

	< Imbécile. Vous croyez que les Yirks vont vous laisser vivre sur cette planète qu’ils comptent posséder ? >

	Quatzhinnikon a haussé les épaules.

	— Nous ne leur servirons à rien.

	— Justement, a dit Dak. Quand ils n’ont pas besoin d’une chose, ils la détruisent.

	Une grimace a déformé le visage suffisant de Quatzhinnikon.

	— Partez. Vous ne trouverez personne pour vous aider ici.

	— Je vais le tuer, a dit Jagil en lui lançant un regard furieux.

	— Non, s’est interposé Dak. Ce sont les Yirks qui le tueront.

	— Je tuerai les Yirks, a repris Jagil. Je suis un grand tueur de Yirks !

	— Oui, mon ami, c’est vrai, a dit Dak tristement.

	— C’est un grand tueur de Yirks ! a répété Delf Hajool d’une voix pleine de dévotion.

	Elle se tenait à côté de Jagil. Dak lui a souri. Jagil et Delf formaient un couple maintenant. Les Hork-Bajirs étaient plus précoces que les Andalites dans ce domaine.

	J’avais mal au cœur en pensant à l’avenir qui les attendait.

	J’ai regardé Dak et ma gorge s’est nouée. Pas d’avenir pour Jagil et Delf. Pas d’avenir pour Dak et moi. Dans un sens, nous nous étions rapprochés l’un de l’autre en combattant côte à côte. Mais les parties de rigolade, la confiance que nous partagions au début avaient disparu. Je repensais souvent au jour où j’avais morphosé en chadoo et grimpé tout en haut de l’Arbre tribal. Je m’accrochais à ce souvenir.

	Nous sommes repartis de la cité troglodytique des Arns et nous avons gravi péniblement la pente. Nous avons fait halte dans la zone occupée autrefois par les monstres. Elle était déserte désormais. Le Hork-Bajir blessé a rendu l’âme. Le soir même, nous avons trouvé un arbre à l’écart des camps yirks. Nous avons creusé un trou entre ses racines et enterré le corps conformément à la tradition hork-bajir.

	J’ai contemplé notre petite armée : quarante-deux Hork-Bajirs, plus moi-même. Trente et un d’entre nous disposaient d’anciens modèles d’atomiseurs ou de nouveaux lance-rayons Dracon. Nous avions tous le corps couvert de cicatrices.

	Si nous parvenions à remporter de petites victoires, nous étions sur le point de perdre la guerre. Nous ne serions bientôt plus assez nombreux pour continuer.

	La pluie avait cessé et le ciel nocturne s’était dégagé lorsque nous avons émergé de la cité troglodytique des Arns.

	— Les fleurs de Mère Céleste sont étranges ce soir, a fait remarquer le Hork-Bajir Had Kalpak.

	J’ai tourné un tentacule oculaire vers le ciel. Mes trois autres yeux ont aussitôt suivi.

	Les fleurs de Mère Céleste étaient vraiment bizarres, pas de doute là-dessus. Sur la voûte obscure, de petites lumières se déplaçaient très rapidement. Puis il y a eu de grands traits de lumière et nous avons perçu une explosion lointaine et silencieuse.

	< Un combat galactique ! me suis-je écriée. Une attaque orbitale ! >

	Dak m’a agrippée, me faisant presque mal.

	— Les Andalites ?

	J’ai éclaté de rire. Et j’ai esquissé quelques pas de danse.

	< À mon avis, ce ne sont pas les Skrits Nas qui sont en train de dégommer des Yirks tout là-haut ! ai-je jubilé. Les voilà ! Ils sont arrivés ! Tout va s’arranger. La flotte est là ! >

	 

	
Chapitre 28 – Dak Haimie

	Les vaisseaux de combat andalites ont atterri dans la clairière où la famille d’Aldrea avait vécu. Ils portaient de nombreux points d’impact et autres traces de bataille. Mais quand les sas se sont ouverts, nous avons vu débarquer des Andalites assez sûrs d’eux.

	< Aldrea-Iskillion-Falan, je présume ? a dit l’un d’entre eux. Suis-moi. Je m’appelle Sofor. Je vais te conduire jusqu’au prince. >

	< Je suis contente de vous voir, a fait Aldrea. Je vous présente Dak Haimie, le seer du peuple hork-bajir. >

	< Une brute au physique répugnant, a dit Sofor en me dévisageant des pieds à la tête. Allons-y, ma petite. Le prince n’est pas particulièrement connu pour sa patience, et on nous a réservé un accueil pas très amical dans le coin. >

	— Heureusement que nous-mêmes avons de la patience, ai-je dit en faisant un pas en avant. Cela fait sept mois que nous vous attendons.

	< Il parle, a dit le guerrier andalite. Des paroles orales, bien sûr. >

	De nouveau, il s’est tourné vers Aldrea.

	< Dis au revoir à ton animal de compagnie, ma petite. J’ai des ordres. >

	< Dak vient avec moi >, a dit Aldrea.

	— Non, l’ai-je interrompue. Je ne viens pas avec toi. C’est mon peuple. C’est ma planète. Et la guerre qui fait rage depuis sept mois est celle des Hork-Bajirs. Vous, ai-je dit en pointant un doigt vers l’Andalite plein d’arrogance, dites à votre prince qu’il est le bienvenu ici. Nous serons ravis de le rencontrer… à condition qu’il vienne lui-même nous rendre visite.

	J’ai pivoté sur moi-même et je me suis éloigné. J’ignorais si Aldrea me suivrait. Mais quelques secondes plus tard, le bruit de ses sabots a résonné dans l’herbe à mes côtés.

	< Était-ce bien raisonnable, Dak ? Ils sont venus pour nous aider. >

	— Non. Ils sont venus pour en découdre avec les Yirks. Pas pour nous aider.

	< C’est la même chose ! >

	J’ai stoppé net.

	— Écoute, Aldrea, on finira par n’être plus que des pions dans cette guerre entre Yirks et Andalites.

	< Ça n’arrivera pas. Mon peuple n’est pas comme ça >, a-t-elle protesté.

	— On verra bien.

	Deux heures plus tard, un messager est arrivé en se balançant d’arbre en arbre, pour me dire qu’un gros vaisseau andalite était en train d’atterrir dans la clairière.

	< Tu es content maintenant ? > m’a demandé Aldrea.

	J’ai souri.

	— C’est un début.

	Nous sommes retournés dans la clairière. On nous a conduits à bord d’un assez beau vaisseau de guerre andalite, différent de tous ceux que j’avais vus auparavant. Sur la coque se détachait un nom en écriture andalite curviligne : Jahar.

	À l’intérieur du vaisseau, un Andalite grand et fort nous attendait. Son regard nous a transpercés tel un rayon d’atomiseur.

	< Alloran ! > a soufflé Aldrea.

	< À quoi est-ce que tu joues en me faisant venir ici ? Quand je donne un ordre, je m’attends à ce qu’on obéisse ! a-t-il rugi. Et c’est le prince de guerre Alloran qui s’adresse à toi, jeune femelle ! >

	< Je m’appelle Aldrea-Iskillion-Falan. Je suis la fille du prince Sierow. Voici Dak Haimie, le seer du peuple hork-bajir. >

	< Je sais qui tu es, a dit Alloran. Et je déplore la mort de ta famille. Ça n’a pas dû être facile pour toi de rester cachée durant plusieurs mois. Nous récompenserons quiconque a pris soin de toi. Était-ce toi, Hork-Bajir ? Tu auras tout ce que tu voudras. Reçois nos remerciements officiels pour avoir caché cette femelle. >

	Puis, se tournant vers Sofor et ses autres officiers :

	< Ne restons pas là ! Orbite standard. Balayage capteur dès qu’on aura quitté l’atmosphère. Il se peut qu’un ou deux vaisseaux yirks aient échappé à notre vigilance. >

	Aldrea a tourné vers moi l’un de ses tentacules oculaires. J’ai croisé son regard et j’ai souri.

	Elle avait promis qu’un jour elle m’emmènerait avec elle dans l’espace. Bien sûr, c’était une promesse comme ça, elle l’avait faite pour que je me tienne tranquille. Or la promesse était sur le point de devenir réalité.

	Cependant, le moment ne se prêtait pas à la joie. Je me sentais triste. C’était dommage : nous n’avions pas eu beaucoup de raisons de nous réjouir ces sept derniers mois. Mais aujourd’hui, j’avais des choses plus importantes à régler. Je n’avais pas le droit de me laisser impressionner. J’étais le seer de mon peuple, et je devais me comporter comme tel.

	— Prince de guerre Alloran, ai-je dit d’un ton amical mais non révérencieux. Tu as beaucoup de choses à apprendre. Si vous le souhaitez, nous pouvons vous donner un aperçu de la situation sur cette planète.

	< Me donner un aperçu ? Ah ! ah ! ah ! ah ! Vous allez m’expliquer la situation ? >

	Le prince et les autres Andalites ont éclaté de rire. J’ai eu beaucoup de mal à me maîtriser. Ces derniers temps, mes colères me causaient de plus en plus d’ennuis.

	— Les Yirks possèdent dix-sept bases terrestres réparties dans quatorze vallées, ai-je commencé. Nous avons repéré au moins trois camps miniers où les Yirks exploitent le fer, la bauxite, le nickel, le cuivre et l’uranium, ainsi que différentes pierres précieuses qu’ils utilisent, selon mes renseignements, pour le réglage de distance de leurs atomiseurs. Le plus grand site de construction se trouve à deux vallées à l’ouest d’ici. Il est bien camouflé, car il a été creusé à même la pente. Nous pensons que les Yirks ont construit une quinzaine d’engins de combat de conception nouvelle, mais qui offrent les mêmes possibilités que vos vaisseaux andalites. Chacun de ces engins est équipé de deux rayons Dracon qui combinent la technologie andalite des atomiseurs et une technologie ongachic à dispersion de particules.

	Le prince de guerre Alloran m’a regardé d’un air ébahi. Comme tous les autres Andalites.

	— Je continue ?

	Alloran a hoché la tête lentement.

	— Par ailleurs, les Yirks construisent un nouveau type de vaisseau, d’assez grandes proportions, assez lourdement armé. C’est comme s’ils s’étaient inspirés de la morphologie des Hork-Bajirs. Nous… Aldrea et moi… avons décidé de l’appeler vaisseau Amiral.

	< Vous avez vraiment observé tout cela ? > a demandé Sofor.

	< Oui >, a répondu Aldrea.

	< Mais comment ? >

	— Nous avons attaqué plusieurs bases, ai-je précisé. Nous en avons infiltré d’autres.

	< Attaqué des bases yirks ? À vous deux ? > a dit Alloran.

	< Non, prince de guerre Alloran, a corrigé Aldrea avec fierté. Nous avons attaqué avec l’armée hork-bajir. C’est ce que nous avons fait ces sept derniers mois. Au lieu de nous terrer dans un coin. >

	— C’était une armée de taille modeste, ai-je poursuivi. À certains moments, elle a réuni jusqu’à huit cent douze Hork-Bajirs.

	< Et maintenant ? >

	— Nous avons quarante-deux combattants à nos côtés dans cette vallée. Plus, disons, deux cents répartis par petits groupes dans les autres vallées. Nous en avons perdu… beaucoup. Beaucoup beaucoup. Je ne pense pas que nous aurions tenu un mois de plus.

	< Vous avez perdu soixante-dix pour cent de vos effectifs ? > a demandé l’un des autres Andalites, stupéfait.

	— Oui.

	J’ai fermé les yeux. Les pertes avaient-elles été aussi importantes ? Oui. Parmi les Hork-Bajirs qui s’étaient ralliés à moi, plus des deux tiers étaient morts.

	À travers un panneau transparent, j’ai vu ma planète pour la première fois. Était-ce ma propre vallée que j’avais sous les yeux ? Ou avions-nous déjà survolé plusieurs autres vallées ? Quelle importance ? Nous, les Hork-Bajirs, ne formions-nous pas un seul et même peuple ?

	< Mais vous êtes là maintenant, a dit Aldrea d’un ton enthousiaste. Désormais, nous allons éliminer les Yirks de la surface de cette planète ! >

	Alloran a soupiré.

	< Nous pourrions le faire si les Yirks avaient toujours aussi peu de vaisseaux qu’avant. Mais si ce que vous nous dites est vrai… Combien de Hork-Bajirs ont-ils été infestés ? >

	< Nous l’ignorons. Peut-être quarante mille. Quarante mille hôtes hork-bajirs, plus une douzaine de nouveaux vaisseaux Cafard – c’est comme ça que nous les appelons – déjà en service… Et le vaisseau Amiral qui, à notre avis, sera bientôt opérationnel. Sans compter les vaisseaux andalites et skrits nas qui sont déjà en leur possession. >

	Il y a eu un long silence. Un très long silence.

	< Mais… mais vous allez les pulvériser >, a dit Aldrea, pleine d’espoir.

	< Nous possédons huit vaisseaux de combat, deux transporteurs, un vaisseau de réapprovisionnement, un engin de service. Au total, nous disposons de moins d’un millier de guerriers. Nous avons anéanti deux vaisseaux de combat yirks en venant ici. >

	< Mais ce n’est pas assez ! > s’est alors écriée Aldrea.

	< Quelques jours après avoir capté votre message, nos services de renseignements nous ont appris que la flotte yirk se trouvait dans le Secteur 2. C’est là que se concentre notre flotte principale. Nous pensions que puisque… que parce que tu es… >

	Il n’a pas terminé sa phrase.

	< Je suis une femelle. Qui plus est, fille du prince Sierow. Donc vous pensiez que j’étais une imbécile >, a dit Aldrea sans détour.

	< La flotte principale mettra un an pour arriver jusqu’ici, sauf si l’Espace-Z se reconfigure >, a dit l’un des officiers.

	< Nous nous préparons à une petite guerre pas facile, a dit Alloran d’un air préoccupé. Une petite guerre vraiment pas facile. >

	< Et elle commence maintenant ! a crié Sofor. Nous avons de multiples contacts, qui s’interrompent rapidement. >

	 

	
Chapitre 29 – Esplin neuf-quatre-six-six

	— Nous avons de nombreux contacts, sous-Vysserk Douze.

	En entendant ce titre, j’ai frissonné de plaisir. Je venais d’avoir de la promotion. J’avais gagné cinq places d’un coup, puisque je n’étais que sous-Vysserk Dix-sept auparavant ! Les sous-Vysserks Seize et Quatorze avaient pris du galon eux aussi. Le sous-Vysserk Treize avait été tué lors d’un combat contre des rebelles hork-bajirs. Quant au sous-Vysserk Quinze, il venait d’être exécuté pour incompétence et lâcheté.

	— Transmettez les données relevées par le capteur au vaisseau Amiral, Alahar sept-huit-six-cinq, ai-je ordonné.

	Nous n’étions que deux à bord du petit vaisseau Cafard. Mais c’était moi qui commandais. J’étais sous-Vysserk Douze, le plus haut niveau pour un sous-Vysserk. Le haut de la hiérarchie comptait neuf Vysserks. Mais il y avait des promotions tous les jours. Tous les jours, certains étaient nommés sous-Vysserks, d’autres montaient en grade. Nous étions de plus en plus nombreux ! C’était une période enivrante, exaltante.

	Les seuls problèmes venaient de l’armée hork-bajir dirigée par l’Andalite et par Dak Haimie.

	Je les avais sous-estimés tous les deux. Surtout Dak Haimie. Nous avons capturé un nombre croissant de Hork-Bajirs qui l’avaient côtoyé, et en allant fouiller dans leur mémoire, nous en avons appris un peu plus sur le seer hork-bajir.

	Il avait transformé ses semblables, à l’origine des herbivores dénués d’intelligence, en guérilleros intrépides et dangereux. Je n’avais pas réussi à capturer l’Andalite ni le seer. Je n’avais pas tenu la promesse faite à Akdor. Mais ça n’avait plus beaucoup d’importance. Le grand Akdor s’était fait tuer par un Hork-Bajir armé d’un de nos propres lance-rayons Dracon.

	Puis il y avait eu une autre surprise fort désagréable. Une petite flotte andalite avait surgi de l’Espace-Zéro, beaucoup trop près de la planète hork-bajir.

	Les nouveaux venus avaient liquidé deux de nos vaisseaux sur orbite. C’est pour cela que le sous-Vysserk Quinze avait été puni. Il était responsable de la défense orbitale. Son incompétence allait lui coûter la vie après quelques jours de souffrance.

	Nous avons compris peu à peu qu’il ne s’agissait pas de la flotte andalite au complet. Ce n’était qu’un détachement. Juste quelques transporteurs et vaisseaux de combat. Plus rapides que nos vaisseaux à nous, mais pas aussi lourdement armés. Et nous avions des bases au sol.

	— Le vaisseau Amiral affirme que les Andalites sont en vue. Vysserk Quatre a donné l’ordre d’attaquer à tous les vaisseaux de combat !

	— Ça ne m’étonne pas, ai-je grommelé. Il voudrait que les vaisseaux de combat se fassent ratatiner par les Andalites. Après, il arriverait avec son vaisseau Amiral, terminerait la bataille et récolterait tous les honneurs.

	Qu’est-ce que je pouvais y faire ?

	— Les Andalites, a dit Alahar d’un air inquiet. Est-ce vrai qu’ils contrôlent leurs vaisseaux rien que par la pensée ?

	J’ai poussé un long soupir.

	— Les Andalites sont un peuple très évolué, très puissant, très déterminé. Mais ils ne sont pas invincibles. Préparez-vous à mettre les gaz. À mon signal… Maintenant !

	Nous avons allumé les moteurs et avancé à pleine puissance en restant sur notre orbite. Les vaisseaux andalites étaient droit devant nous. Nos frères yirks nous entouraient. Les deux flottes se rapprochaient à une vitesse vertigineuse.

	J’ai pris les commandes de la console de tir. J’ai placé mes deux mains de Hork-Bajir sur la manette.

	— Tenez-vous prêts. Les Andalites vont se rapprocher, à une distance de moins de cinq mille mètres. Puis ils vont se disperser et tenter de descendre en piqué pour pouvoir nous attaquer par en dessous.

	Les Andalites nous fonçaient dessus. Cinquante mille mètres… quarante mille… trente mille… vingt mille…

	Certains des vaisseaux Cafard avaient déjà commencé à tirer. Les imbéciles : à cette distance, les boucliers défensifs des Andalites étaient trop puissants. L’énergie glissait sur leur coque.

	Dix mille mètres… cinq mille…

	Shwwwooooom !

	La formation s’est rompue, exactement comme je l’avais prévu. Nous étions prêts. J’ai actionné les commandes d’altitude, piqué du nez et fait feu !

	Tsss ! Tsss !

	Deux rayons de lumière rouge étincelante sont partis en direction du vaisseau andalite.

	BOOUUM !

	Touché ! L’engin a été transformé en milliers de fragments brûlants. J’ai à peine eu le temps d’apercevoir un corps andalite éjecté dans l’espace.

	— Hourra ! Vous voyez maintenant ? Ils ne sont pas invulnérables !

	Toutes ces heures passées à étudier l’ennemi se révélaient payantes.

	— Ils ont détruit deux de nos vaisseaux Cafard, a annoncé Alahar.

	Cela m’a un peu calmé. Deux contre un pour les Andalites. Mais c’était moi qui avais marqué un point !

	— Il nous faut quitter cette orbite, et descendre de quelques kilomètres. On va voir si on peut amener les Andalites à portée de tir des bases terrestres.

	— Un vaisseau de combat andalite nous a pris en chasse !

	Nous avons réduit notre altitude, de plus en plus, jusqu’à ce que je puisse distinguer une vallée et des arbres au-dessous de nous. Les Andalites nous avaient suivis.

	— Manœuvres dilatoires ! ai-je dit.

	Tsss ! Tsss !

	Les atomiseurs nous ont manqués de quelques centimètres seulement. Nous avons obliqué à gauche. Puis à droite. Mais le pilote andalite ne nous lâchait pas.

	Tsss ! Tsss !

	— Ahhh ! Ahhh ! Ils nous ont touchés ! Nous sommes touchés !

	— Je veux une description des parties endommagées, espèce de lâche !

	— Hum… le rayon Dracon de gauche est hors d’usage. Celui de droite marche encore.

	— Descends encore… Va jusqu’aux cimes des arbres et prends vers le nord en longeant la vallée.

	Nous nous sommes enfoncés dans la vallée. Les arbres défilaient à une vitesse stupéfiante de part et d’autre de notre vaisseau. La brume bleutée, en dessous de nous, tourbillonnait sur notre passage.

	L’engin nous pourchassait toujours… Il se rapprochait, prêt à tirer…

	Venu du sol, un puissant rayon Dracon a atteint le vaisseau andalite sur son flanc droit. L’explosion s’est dessinée sur mon écran de contrôle. Le pilote andalite, toujours en vie, tentait de reprendre le contrôle de son engin quand il a heurté un arbre de trois cents mètres de haut.

	— Reprends de l’altitude ! ai-je ordonné.

	Désormais, Alahar avait retrouvé tout son courage, toute son assurance. Nous avons foncé à pleine puissance à travers les arbres, en direction de l’espace.

	— Maintenant, je ne vois plus aucun vaisseau andalite, a dit Alahar.

	— Ils ont pris la fuite !

	— Oui, a-t-il acquiescé. Je compte quatre vaisseaux andalites hors d’usage ou détruits, contre sept des nôtres. Cela fait toujours quasiment deux contre un en leur faveur.

	J’ai hoché la tête.

	— Soit. Mais s’ils n’obtiennent pas des renforts très rapidement, nous y arriverons.

	 

	
Chapitre 30 – Dak Haimie

	Les Andalites ne nous ont pas sauvés. Au lieu de cela, la guerre a redoublé d’intensité. La flotte principale des Andalites était en route. Mais elle mettrait au moins un an à arriver.

	De temps en temps, nous voyions apparaître de nouvelles forces andalites. Il s’agissait de vaisseaux isolés qui patrouillaient dans l’espace et qui avaient capté notre appel à l’aide. Un vaisseau de combat par-ci, un transporteur par-là, quelques dizaines de nouveaux guerriers andalites qui nous prêtaient main-forte.

	Nous avons réussi à chasser les Yirks de ma vallée. Mais ils renforçaient leurs effectifs partout ailleurs. Les vaisseaux andalites ont pris l’habitude d’aller se cacher dans l’Espace-Zéro et de surgir de l’espace normal quand on avait besoin d’eux. Ils n’étaient plus assez puissants pour survivre en restant sur orbite.

	Au sol, Alloran fournissait un courageux effort. Mais cela permettait à peine de maintenir les positions.

	Malgré quelques victoires, plus les semaines passaient, moins les Andalites étaient nombreux et plus il y avait d’esclaves hork-bajirs.

	En l’espace de six mois, les effectifs andalites étaient passés de deux mille à quatre cents, et les quarante-deux guerriers hork-bajirs n’étaient plus que douze.

	Nous estimions à une centaine de milliers le nombre de hork-bajirs-Contrôleurs.

	Le plus souvent, nous nous cachions dans la cité des Arns. Ils n’aimaient pas ça, mais ils ne pouvaient pas nous en empêcher. Bien entendu, le secret des Arns était désormais bien connu des Yirks. Comme Quatzhinnikon l’avait prévu, les Yirks se sont rendu compte qu’ils ne réussiraient pas à infester les Arns.

	Par conséquent, dans les autres vallées, les Yirks les ont utilisés comme esclaves pour extraire les minerais dont ils avaient besoin et pour construire leurs vaisseaux. Lorsqu’un Arn était blessé ou épuisé, les Yirks s’en servaient comme cible pour leurs exercices de tir.

	Mais les Arns de ma vallée avaient échappé à tout cela. Les Yirks avaient fait deux tentatives pour envahir le Profond dans ma vallée. Nous les avions massacrés.

	Ils savaient où nous nous cachions. Et nous savions que, tôt ou tard, ils viendraient nous débusquer.

	J’étais sur le balcon de l’habitation arn où j’avais élu domicile. J’ai levé les yeux mais, de là où j’étais, Mère Céleste n’était pas visible. Tout ce que je voyais, c’était la barrière de brume bleue qui scintillait comme nulle autre voûte céleste.

	J’ai baissé les yeux et j’ai vu le noyau en fusion, bouillonnant, de ma planète, à des centaines de kilomètres en contrebas. Le flanc opposé de la vallée n’était qu’à trois cents mètres de là où je me trouvais, et je voyais des Arns vaquer à leurs occupations quotidiennes. J’apercevais quelques Andalites qui trottinaient, se contentant de sauter par-dessus les Arns qu’ils rencontraient sur leur passage.

	À un certain endroit se trouvaient toujours deux ou trois Andalites. À première vue, on aurait dit des guerriers qui conversaient, qui se détendaient. Mais ces deux-là, ou d’autres, occupaient la même place depuis plusieurs jours.

	< À quoi tu penses ? > m’a demandé Aldrea.

	— À ton avis, qu’est-ce qu’ils surveillent, ces deux-là ?

	Elle est venue se poster à mes côtés. Elle a posé sa petite main sur mon bras, comme elle le faisait souvent.

	< Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils surveillent quelque chose ? >

	— Depuis deux semaines, cet endroit n’est pas resté désert une seule journée ni même une seule minute, ai-je dit.

	< Ils n’ont pas l’air de surveiller quoi que ce soit. >

	— Pourtant, ils sont là. Tous les jours. Toutes les nuits. Tu sais ce que ça veut dire, Aldrea ?

	< Non. Aucune idée. >

	— Je vais faire un tour.

	< Je t’accompagne. >

	Je suis entré à l’intérieur de l’édifice, puis j’ai descendu quelques marches pour rejoindre la passerelle. Je l’ai longée en restant patiemment derrière les Arns qui avançaient lentement. Je suis arrivé au niveau d’un pont. Les ponts étaient étroits, peu nombreux, généralement très encombrés, et terrifiants pour les Andalites qui n’étaient pas du tout habitués à de telles hauteurs.

	Les ponts ne faisaient jamais plus de un mètre de large. Même les Hork-Bajirs, qui avaient grandi dans les arbres, les trouvaient impressionnants.

	Aldrea marchait à mon rythme, en regardant droit devant elle, évitant de baisser les yeux. Nous avons atteint l’autre extrémité et pris à gauche pour rejoindre l’endroit où les Andalites semblaient monter la garde.

	— Bonjour, mes amis, ai-je dit aux deux guerriers qui se tenaient là d’un air qui se voulait désinvolte. Nous voudrions entrer.

	< Et pourquoi donc ? a fait l’un d’eux. Il n’y a rien là-dedans qui puisse donner la migraine à un Hork-Bajir. >

	Le guerrier a jeté un coup d’œil derrière moi, a vu Aldrea, et a incliné la tête avec respect.

	< Pourquoi montez-vous la garde devant cet endroit ? > a-t-elle demandé.

	Les deux guerriers sont devenus beaucoup moins désinvoltes. Leur queue s’est soulevée de quelques centimètres. Leurs mains ont glissé vers l’étui de leur atomiseur.

	< Monter la garde ? Qui monte la garde ? >

	— Vous nous laissez entrer ? ai-je demandé.

	< Écoute, petit génie, ce n’est pas un endroit pour toi. Pourquoi tu ne vas pas plutôt chercher quelques branches d’arbre à mâchonner ? >

	Petit génie. C’était l’un des termes que les guerriers andalites utilisaient pour se moquer des Hork-Bajirs. Je n’ai pas relevé.

	< Écoute, espèce de… >, a dit Aldrea en élevant la voix.

	Je l’ai coupée :

	— Simple question, les amis. Vous nous laissez entrer ? Il suffit de répondre par oui ou par non. Oui ou non ?

	< Circulez >, a dit froidement le guerrier.

	Je leur ai tourné le dos et je suis parti. Aldrea m’a suivi.

	< Je suppose qu’il fallait s’y attendre. À une telle rudesse, je veux dire. Ces guerriers subissent une pression constante, ils sont tout le temps en danger, tout le temps loin de chez eux. Ils ne se montrent pas toujours très sensibles. >

	— Je me moque de leurs insultes, ai-je menti. Mais pas du fait qu’ils cachent quelque chose.

	< Demandons à Alloran. >

	— Non. C’est lui qui a donné l’ordre de garder cet endroit. Je suppose qu’il vaut mieux laisser tomber.

	Aldrea a fait un bond en avant et m’a barré la route.

	< Arrête de mentir, Dak. Tu vas essayer de découvrir ce qu’il y a là-dedans. Tu n’as pas confiance en moi, tu ne penses pas que je sois capable de t’aider, c’est tout. >

	Je m’étais promis de rester calme. Mais je n’ai pas pu. Au contraire, je me suis mis à crier :

	— Nous nous sommes battus aux côtés de ton peuple et vous, les Andalites, vous continuez à nous traiter comme des êtres inférieurs ! Comme des garçons de course, des domestiques, des bouffons qui sont là pour vous faire rire !

	< Ils ignoraient qui tu étais, a dit Aldrea. Ils croyaient que tu étais un Hork-Bajir comme les autres. >

	— C’est ça. Ils croyaient que j’étais l’un de ces idiots de Hork-Bajirs. L’un de ces simples d’esprit. L’un de ces Hork-Bajirs inutiles, débiles, qui peuvent être sacrifiés.

	< Ce n’est pas ce que je voulais dire. >

	— Mais bien sûr que si, ai-je dit d’un ton véhément. Vous les Andalites, vous avez davantage de respect pour ces sales Yirks ou ces lâches d’Arns que pour les Hork-Bajirs qui se battent et meurent à vos côtés. Tout ce qui compte pour votre peuple, c’est l’intelligence. Eh bien, j’en ai appris suffisamment sur l’intelligence des Yirks, des Andalites et des Arns pour avoir envie de vomir.

	Pendant que nous parlions, nous croisions des Arns et certains me passaient même entre les jambes, en nous ignorant superbement.

	< Tu es fâché. Je comprends. >

	J’ai ri.

	— Vous les tout-puissants Andalites. Votre arrogance est sans bornes, n’est-ce pas ? Eh bien, je vais te dire une chose : nous sommes peut-être des créatures simples, mais nous n’avons pas recours à la biologie pour inventer des monstres. Et nous ne réduisons pas d’autres espèces en esclavage. Et nous ne lâchons pas des parasites dans la galaxie, mettant en danger toutes les autres espèces en liberté, pour nous pavaner ensuite comme si nous étions les maîtres de l’univers. Non, nous sommes bien trop simples pour cela. Nous sommes trop bêtes pour mentir et pour manipuler autrui. Trop bêtes pour nous montrer cruels. Trop bêtes pour construire des armes puissantes destinées à anéantir nos ennemis. Jusqu’à ce que tu arrives, Andalite, nous étions trop bêtes pour tuer.

	< Pas mal, comme discours, a dit doucement Aldrea. Tu avais envie de me dire tout ça depuis longtemps, n’est-ce pas ? >

	Ma colère s’était vidée d’elle-même. Je ne me sentais ni mieux ni soulagé. Juste vidé et fatigué.

	— Nous étions un peuple pacifique, nous prenions soin de nos arbres, nous ne connaissions pas nos créateurs. Nous ignorions qu’il y avait d’autres espèces dans la galaxie. Regarde-nous maintenant. Regarde ce que nous sommes devenus. Les enfants méprisables des Arns. Les esclaves des Yirks. Les jouets des Andalites.

	Aldrea s’est approchée de moi et a appuyé le haut de son corps contre ma poitrine. Avec précaution, j’ai passé un bras autour de ses épaules. Nous sommes restés un long moment sur la passerelle, indifférents à tous ceux qui passaient à côté de nous.

	< Je t’aiderai à trouver ce qu’ils cachent, a dit Aldrea. Cette nuit. Quand les Arns seront couchés. >

	— Tu ne peux pas aller à l’encontre de ton peuple, ai-je dit.

	Elle m’a regardé, avec tous ses yeux.

	< Dak, j’espère n’avoir jamais à choisir entre mon peuple et… et toi. Mais si c’était le cas, je serais de ton côté. >

	J’ai souri. J’ai apprécié ce qu’elle avait dit. Mais je n’en ai pas cru un mot.

	 

	
Chapitre 31 – Aldrea

	Je suis allée trouver Alloran sans rien dire à Dak. Je lui ai demandé ce qu’il y avait dans la pièce surveillée. Il m’a dit très froidement de m’occuper de mes affaires. Alloran avait toujours été quelqu’un d’arrogant. Aujourd’hui, après des mois de combat sans issue, il était brutal, distant et surtout complètement éreinté.

	Je l’ai supplié. J’ai même pris sa main entre les miennes.

	La technologie de l’animorphe était encore tellement récente que la plupart des gens ignoraient comment elle fonctionnait. Alloran, qui sentait alors un calme étrange, une sorte de torpeur l’envahir, ne s’est pas douté que j’étais en train d’acquérir son ADN.

	J’ai rejoint Dak dans les quartiers que nous autres, survivants de l’armée hork-bajir, nous étions choisis.

	< Je suis prête >, ai-je dit.

	— Tu es allée voir Alloran, a souligné Dak.

	Cela m’a surprise. J’ai vu que Delf Hajool, la campagne de Jagil, avait l’air embarrassé. Jagil lui-même évitait mon regard.

	< Dak, tu n’as pas besoin de me faire espionner par Jagil et Delf. Je suis allée voir Alloran pour une raison précise. J’ai acquis son ADN. >

	Cette fois, c’était à lui d’être surpris. J’ai ressenti un certain plaisir en voyant son expression.

	— La technologie de l’animorphe ? Mais il sait sûrement ce que tu as fait. Je suis sûr que ses guerriers ont tout vu.

	Je me suis approchée de Delf et j’ai pris sa main pourvue de griffes dans la mienne.

	< Ça s’est passé comme ça, Dak, tout simplement. Alloran a senti une grande paix passagère. Comme celle que ressent actuellement Delf. Aucun de ceux qui regardent la scène ne se doute de quoi que ce soit. >

	J’ai relâché la main de Delf.

	Dak a hoché la tête. Il s’est même fendu d’un sourire.

	— Pas mal, comme plan.

	< Le but, c’est d’entrer là-bas sans faire de mal à quiconque >, ai-je commenté.

	Il a été si facile de morphoser en Alloran que je m’en suis à peine rendu compte. Il n’y a pas eu de changement mental. J’avais conservé mes instincts andalites. Mais maintenant, tandis que je marchais devant Dak, je sentais le supplément de force physique que me procurait ma nouvelle enveloppe mâle. En tournant mes tentacules oculaires vers l’arrière, j’ai découvert l’épaisse lame caudale caractéristique des mâles. J’ai aussi senti une sorte de gaucherie propre à l’autre sexe, alors que toute femelle andalite possède un sens subtil de l’équilibre.

	J’ai marché d’un pas régulier et résolu vers la porte sous haute surveillance. En me voyant arriver, les gardes ont redressé la tête et interrompu leur conversation.

	< Rapport >, ai-je dit.

	Je m’attendais à moitié à ce qu’ils éclatent de rire en me voyant. J’avais beau ressembler à Alloran et avoir la même voix que lui, je ne me sentais pas du tout comme lui.

	< Rien de nouveau depuis que… eh bien, depuis que ce Hork-Bajir qui vous accompagne, ou du moins une créature qui lui ressemble, nous a rendu visite avec la fille de Sierow, cet après-midi. >

	< C’était un autre Hork-Bajir, ai-je dit. Mais bon, ils se ressemblent tous. Ouvre. >

	< Oui, prince de guerre Alloran. Mais le Hork-Bajir ? >

	J’ai fixé mes tentacules oculaires sur lui.

	< Tu me poses des questions ? >

	< Non, non, prince de guerre Alloran. Absolument pas. >

	La porte s’est ouverte. Les gardes se sont écartés.

	< Reste dehors. Fais attention à la jeune Andalite. Elle risque de revenir. >

	Nous sommes entrés. La pièce était de dimensions moyennes. Je n’ai pas vu d’Andalites, pas d’Arns non plus. L’espace était rempli de matériel, d’appareils, dont beaucoup rutilaient. C’était un spectacle qui donnait le frisson.

	— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? a demandé Dak.

	< Je n’en ai pas la moindre idée, ai-je avoué. Une partie de ce matériel est d’origine andalite, mais on dirait que le reste appartient aux Arns. >

	Je suis allée vers un objet que j’ai reconnu : il s’agissait d’une console informatique.

	< Mise en marche ordinateur >, ai-je dit.

	< Identification utilisateur >, a répondu la voix de la machine en parole mentale.

	J’ai pris une profonde inspiration pour maîtriser l’étrange sensation dans mon ventre.

	< Alloran-Semitur-Corrass >, ai-je dit.

	< Identification en parole mentale confirmée. Prêt >, a fait l’ordinateur.

	< On s’expose à de sérieux ennuis si on se fait prendre >, ai-je dit à Dak.

	Il a souri.

	— Aldrea, toi et moi, on a des ennuis depuis qu’on se connaît.

	< Ordinateur, identifier le but de ces installations. >

	Heureusement, les ordinateurs ne comprennent pas le concept de question suspecte. Celui-ci a répondu :

	< Ces installations combinent les biotechnologies des Arns et les technologies informatiques des Andalites pour produire des spécimens biologiques après en avoir élaboré la formule. >

	J’ai froncé les sourcils.

	< Quels spécimens biologiques ? >

	< L’onkalillium… >

	< C’est un remède naturel >, ai-je dit à Dak.

	<… et le virus Q-un-dix-huit. >

	Mon cœur a cessé de battre un court instant. Pourquoi créer un virus ?

	< Expliquer utilité précise du virus Q-un-dix-huit. >

	< Le virus Q-un-dix-huit est un virus quantique. Il est conçu pour attaquer un certain type d’êtres vivants au niveau subatomique, en contournant toute mesure défensive éventuelle. Il provoque la mort en quelques minutes. >

	< Non >, ai-je murmuré.

	— Demande-lui ce qu’est « un certain type d’êtres vivants », a insisté Dak.

	Pendant un instant, j’ai senti que je ne pouvais pas faire une chose pareille. Je ne pouvais pas, parce que l’ordinateur répondrait. Il dirait la vérité, et je ne voulais pas l’entendre.

	— Demande-lui ! a répété Dak avec brusquerie.

	< Ordinateur, à quelle espèce le virus doit-il s’attaquer ? >

	< Aux Hork-Bajirs. >

	 

	
Chapitre 32 – Dak Haimie

	Nous sommes restés là tous les deux, incapables de faire le moindre geste. J’ignore ce que ressentait Aldrea. Mais je sais parfaitement ce que j’éprouvais.

	J’étais furieux, fou de rage contre les Andalites qui étaient à l’origine de cette ignominie.

	Mais ma rage cachait une bonne part de tristesse. Une affreuse tristesse. Tout cela pour rien. Toutes ces batailles. Tous ces morts. À quoi cela avait-il servi ? Les Andalites avaient saisi la réalité : nous avions perdu. Les Hork-Bajirs s’apprêtaient à devenir les esclaves des Yirks.

	Ce virus était un aveu d’échec. Les Andalites ne pouvaient pas sauver les Hork-Bajirs. Alors, plutôt que de les laisser aux mains des Yirks, ils préféraient les faire disparaître.

	< Je ne savais rien de tout cela ! a dit Aldrea. Ce n’est pas bien, ce n’est pas juste. Ils ne peuvent pas faire une chose pareille. >

	— Mais c’est tout à fait logique, ai-je dit. Pour les Andalites, qui sont des êtres aussi cruels que brillants, c’est parfaitement logique. Ils préfèrent se débarrasser de nous plutôt que de voir les Yirks faire de nous leurs pantins.

	< Non ! s’est écriée Aldrea, d’une voix plus véhémente que jamais. Non ! Nous ne sommes pas comme ça. Alloran est devenu fou. Les Électeurs n’accepteront jamais cela. Jamais ! >

	— Peut-être, ai-je dit. Mais tes Électeurs andalites sont loin. C’est Alloran qui est ici.

	< Nous ne laisserons pas faire une chose pareille, a dit Aldrea. Nous sommes des Andalites. Nous ne nous en prenons pas aux espèces sensibles. >

	— Qu’est-ce qu’on peut faire ?

	Découragé, j’ai haussé les épaules en contemplant les rangées de machines brillantes, pleines de petites lumières de toutes les couleurs.

	< Ordinateur ! a fait Aldrea d’une voix sèche. Peux-tu mettre tout le Q-un-dix-huit produit à ce jour dans un récipient suffisamment petit pour être transporté sans risque ? >

	< Oui. >

	< Alors vas-y ! >

	— Qu’est-ce que tu comptes faire, Aldrea ?

	< Je compte détruire le virus et démolir ce laboratoire. >

	— Mais tu t’opposerais à ton propre peuple !

	Elle a commencé à changer, à démorphoser pour reprendre sa forme initiale. Puis elle m’a fixé de ses yeux d’Andalite et m’a parlé avec sa propre voix silencieuse :

	< Non. Mon peuple n’a pas l’habitude d’exterminer des populations entières. Mon peuple est venu pour protéger les Hork-Bajirs, pas pour les massacrer. Je ne sais pas ce qui s’est passé dans la tête d’Alloran, mais il n’est pas l’un des miens. >

	— Alloran et ses guerriers ne vont pas nous laisser faire.

	< Oui. Je sais. >

	J’ai souri envers et contre tout. Alloran n’avait pas tenu ses engagements. Mon peuple était condamné, quoi qu’il arrive. Mais au bout du compte, Aldrea était vraiment mon amie. Elle m’avait menti, elle s’était servie de moi parfois, et pourtant maintenant, alors que nous traversions des heures très sombres, elle se comportait en amie véritable.

	— Je ne t’ai pas crue, ai-je avoué. Quand tu m’as dit que si tu étais obligée de choisir, tu me choisirais moi.

	< C’est normal que tu ne m’aies pas crue, a dit Aldrea. Je mentais. Une fois de plus. Mais là, il ne s’agit pas de choisir. On ne peut pas laisser faire une chose pareille. >

	— Toi et moi seuls contre les Yirks et les Andalites réunis, ai-je dit.

	Aldrea a hoché la tête.

	< À mon avis, ça résume bien la situation. >

	— Bon, alors à partir de maintenant, finis les mensonges. Plus de manipulations. Finie la subtilité andalite.

	< Reste à espérer que, à partir de maintenant, ça veut dire au-delà des quelques minutes qui viennent. >

	Du doigt, Aldrea a désigné un cylindre d’acier rutilant qui venait de faire son apparition sur une console.

	< C’est sans doute le virus. Ça te dérangerait de le prendre ? Tu as plus de force que moi dans les bras. >

	J’ai soulevé le cylindre fatal. Aldrea a dégainé son atomiseur.

	< Tiens-toi prêt à courir >, a-t-elle dit en tendant l’arme devant elle.

	J’avais assisté à beaucoup d’épisodes courageux depuis le début de la guerre. Mais à aucun de plus courageux que celui-ci. Une Andalite se retournant contre son propre peuple pour venir au secours du mien.

	J’ai senti que je l’aimais beaucoup à ce moment-là. Je l’aimais sans doute beaucoup avant, mais c’est là que je m’en suis vraiment rendu compte. Malgré tous ses mensonges, toute l’arrogance qu’elle devait à ses origines, toutes ses manigances, je l’aimais.

	< On va faire sauter cet endroit. >

	Elle a commencé à tirer, et je n’ai pas eu le temps de réfléchir. Il fallait que j’agisse.

	Tsss ! Tsss !

	Les consoles ont explosé. Les machines ont fondu. En un clin d’œil, il s’est mis à faire aussi chaud que quand le soleil darde ses rayons sur les plus hautes branches.

	Tsss ! Tsss !

	Bou Booum !

	Les gardes sont entrés précipitamment.

	Paf ! J’ai frappé l’un d’eux à la tête avec la boîte cylindrique. Il s’est écroulé, inconscient.

	Aldrea a levé l’atomiseur calmement. Elle a réduit son intensité, puis a visé l’autre garde d’un tir de faible puissance. Il s’est retrouvé dans la même position que son compagnon.

	< Ça devrait suffire, comme dégâts, a dit Aldrea. Ne restons pas là ! >

	Nous sommes sortis en toute hâte, sans oublier de traîner les corps des Andalites assommés en dehors de la zone dangereuse. À l’intérieur se déroulait un véritable feu d’artifice, où les gerbes d’étincelles se mêlaient aux arcs électriques.

	Je serrais la boîte précautionneusement au creux de mon bras. Aldrea me précédait. Nous avons retraversé la passerelle à toute allure. La cité était déserte et plongée dans le noir, un noir intense car la lumière émise par le noyau était très faible. Tous les Arns dormaient.

	C’est alors que la façade du laboratoire a explosé. Le bruit s’est répercuté dans toute la vallée. Plus personne ne dormait après cela.

	< Allons sur le pont ! a crié Aldrea. On va jeter la boîte dans le Profond. Comme ça, elle devrait brûler sans aucun risque. >

	Nous avons obliqué pour prendre la direction du pont. Mais les Andalites avaient réagi rapidement au bruit de l’explosion. Des dizaines de guerriers avaient quitté leur chambrée.

	J’ai vu la silhouette d’Alloran se découper de l’autre côté de la vallée. On ne pouvait le confondre avec aucun autre, même à trois cents mètres de distance. Et même à cette distance, il a vite compris ce qui se passait.

	< Arrêtez-les ! > a-t-il rugi en parole mentale.

	Les Andalites ont commencé à affluer à l’autre extrémité du pont. D’autres Andalites arrivaient derrière nous sur la passerelle.

	Nous étions pris au piège !

	C’est alors que…

	Tsss ! Tsss !

	Trois vaisseaux Cafard ont plongé en piqué dans les entrailles de la vallée, nous mitraillant de leurs rayons Dracon. Le bang supersonique provoqué par leur passage a fait trembler la roche en dessous de mes pieds.

	Tsss ! Tsss !

	Des rayons Dracon ont éventré les murs de pierre, les faisant ressembler à une écorce de stoola gorgée d’eau de pluie tailladée par des lames.

	Les moyens de défense andalites, des canons atomiseurs installés au-dessus de passerelles, ont riposté. En un instant, la vallée est devenue la proie des flammes. Des étincelles de lumière brûlante jaillissaient de toutes parts, les atomiseurs et les rayons Dracon ne cessaient de cracher leur feu. Un peu partout, la pierre se lézardait avant de se briser en mille morceaux.

	Tsss ! Tsss !

	Trois autres vaisseaux Cafard sont arrivés, aussi rapides que les trois premiers, acharnés à tout détruire eux aussi. Des Arns à moitié étourdis par le bruit et la lumière mouraient par centaines. Des Andalites fous de rage succombaient aux chutes de pierres et au feu des rayons Dracon.

	Boooum ! Un canon atomiseur a touché un vaisseau Cafard ! Sa coque s’est éventrée, et l’engin s’est mis à faire des mouvements désordonnés avant de s’écraser contre un mur.

	— Hourra ! ai-je crié.

	Quelle folie ! J’applaudissais les Andalites qui voulaient nous supprimer.

	Nous avons recommencé à courir vers le pont. Il s’agissait toujours de détruire la boîte. Mais un rayon Dracon a jailli juste devant moi. J’ai stoppé net, à moitié aveuglé par l’éclair.

	Les Andalites, surpris par l’attaque yirks, nous avaient oubliés provisoirement. À l’exception d’un seul.

	Quand j’ai recouvré la vue, Alloran se trouvait déjà au milieu du pont. Il se rapprochait de nous, indifférent au danger.

	Il ne manquait pas de courage, pour avoir emprunté ce passage étroit au-dessus du cœur rougeoyant de la planète, avec des vaisseaux Cafard qui passaient en trombe à quelques mètres au-dessus de sa tête. Oui, il était courageux. Je devais lui reconnaître cette qualité. Mais je préférais le voir mort que de le laisser utiliser son virus contre mon peuple.

	< C’est fini, Alloran, a crié Aldrea. Tu n’extermineras pas les Hork-Bajirs ! >

	< J’essaie de sauver cette planète, espèce d’idiote ! > a-t-il dit.

	< Tu crois pouvoir la sauver en la détruisant ? >

	< Donne-moi cette boîte >, a insisté Alloran.

	Il nous avait presque rejoints. D’autres Andalites recommençaient à obéir à ses ordres en nous empêchant de reculer. Nous ne pouvions plus espérer avancer suffisamment sur le pont pour jeter la boîte dans le Profond.

	Nous étions piégés, et maintenant, le long de la vallée, arrivait un vaisseau dont l’aspect même me terrifiait. Le canon atomiseur andalite a tiré, mais les protections du vaisseau Amiral transformaient les attaques en inoffensifs jeux de lumière.

	L’engin avançait, bien plus lentement que les vaisseaux Cafard, énorme et invulnérable. Sa lenteur même était insolente, c’était un véritable affront pour les Andalites qui ne pouvaient même pas l’égratigner.

	Le vaisseau Amiral a fait feu.

	Tsss ! Tsss !

	Le pont a explosé sous mes yeux, ouvrant une brèche de trente mètres de large. Avec Alloran d’un côté. Aldrea et moi de l’autre.

	< Tuez-les ! a ordonné Alloran à ses guerriers. Tuez ce Hork-Bajir, et liquidez la fille de Sierow, cette traîtresse ! >

	Le vaisseau Amiral approchait, à très basse altitude. Il s’est remis à tirer.

	Les guerriers andalites ont braqué leur atomiseur sur Aldrea et sur moi. Ils semblaient déconcertés, indécis. Devaient-ils obéir à leur prince auquel la guerre avait fait perdre la raison ?

	Aldrea s’est tournée vers moi. Elle a mis sa main dans la mienne.

	< On aura essayé >, s’est-elle contentée de dire.

	Mais je n’étais pas prêt à mourir. Pas encore. Le vaisseau Amiral approchait. Il volait bas. J’ai serré bien fort la main d’Aldrea.

	— Saute !

	< Quoi ? >

	— Fais-moi confiance. Saute !

	 

	
Chapitre 33 – Aldrea

	Nous avons sauté dans le noir.

	Nous sommes tombés. Bing ! Boum !

	< Ouille ! >

	Nous avons atterri sur le toit du vaisseau Amiral au moment où il passait sous le pont. J’ai essayé de me relever. Mais je m’étais brisé la patte avant droite. La douleur a attendu quelques instants avant de me frapper de plein fouet. J’ai failli m’évanouir.

	Dak gisait à côté de moi, inconscient, sur le toit du vaisseau, revêtu d’un matériau composite foncé.

	Le vaisseau Amiral a commencé à s’élever dans la vallée, laissant derrière lui la cité troglodytique des Arns, ravagée par les flammes. Nous avons bientôt traversé la brume bleutée.

	< Dak ! Dak ! Réveille-toi ! Cet engin va passer à la vitesse supérieure dans quelques secondes ! >

	Il a ouvert les yeux.

	— On est au-dessus du Profond ? Je peux jeter la boîte ?

	< Je n’en suis pas sûre, ai-je dit. Elle risquerait d’atterrir parmi les arbres ! >

	Il s’est relevé d’un bond. Nous étions au-dessus de la brume, au-dessus du flanc escarpé de la vallée. Les cimes des arbres défilaient de part et d’autre du vaisseau. Il n’allait pas tarder à accélérer, passant de ce rythme tranquille à une vitesse faramineuse pour reprendre de l’altitude, et effectuer un deuxième passage dans la vallée.

	— Encore un petit saut, a dit Dak.

	Il a couru vers moi, en chancelant sur la surface inégale et mobile du vaisseau. Il m’a tendu la boîte.

	— Tiens-la bien !

	Puis il a passé ses bras autour de mon ventre et m’a soulevée. Il a sauté dans le vide, m’entraînant avec lui. Il a tendu une main dans l’obscurité, et a attrapé la cime d’un arbre. Nous nous sommes balancés, dans un sens, dans l’autre.

	La cime de l’arbre ployait sous notre poids, vibrant comme un ressort.

	— Est-ce que tu peux morphoser en chadoo ? m’a demandé Dak, grognant sous l’effort qu’il devait fournir pour me soutenir.

	< Oui. Mais qu’est-ce que je ferai de la boîte ? Je serai obligée de la laisser tomber. Les bras des chadoos ne sont pas assez forts. Attends, j’ai une autre idée. >

	J’ai commencé à morphoser. À prendre la forme d’une créature capable de se balancer d’arbre en arbre tout en maintenant fermement la boîte.

	— Qu’est-ce que tu fais ? a crié Dak en voyant mon corps se transformer entre ses mains.

	< Je morphose. Tiens bon, ça ne prendra que quelques minutes. >

	J’ai senti ma queue raccourcir et s’épaissir. Elle a perdu de sa force et de sa souplesse pour devenir une sorte de troisième patte inutile.

	J’ai senti mes pattes avant s’atrophier, diminuer de volume, tandis que mes pattes arrière se fortifiaient et que des pieds munis de griffes se formaient. J’ai senti une force incroyable envahir mes mains. Elles ont épaissi, elles se sont musclées.

	Mes tentacules oculaires se sont voilés et ont durci, pour devenir deux grandes cornes pointées vers l’avant.

	Puis mes bras et mes pattes ont commencé à se garnir de lames.

	— Tu morphoses en Hork-Bajir !

	— Oui, ai-je confirmé avec ma nouvelle bouche de Hork-Bajir. J’ai acquis l’ADN de Delf.

	J’ai serré la boîte bien fort. J’ai tendu l’autre main vers la cime de l’arbre et j’ai refermé mes griffes dessus.

	— On est tous les deux dans le même bateau, Dak. Si le virus quantique s’échappe, je mourrai moi aussi.

	— Je ne veux pas !

	— Moi si, Dak. Je veux vivre avec toi, ou bien mourir avec toi.

	À ce moment-là, Dak a pressé ses cornes frontales contre les miennes, et j’ai ressenti un drôle de picotement. Je n’avais jamais pensé jusque-là que les Hork-Bajirs pouvaient éprouver une telle sensation. C’était sans doute un baiser hork-bajir. Ce que nous autres Andalites faisons quand nous passons la paume de notre main sur le visage d’un autre individu.

	Nous étions suspendus à la cime d’un arbre de trois cents mètres de haut et, l’espace d’un instant, nous avons oublié la bataille qui faisait rage, et la guerre perdue, et la boîte qui renfermait un tel potentiel de destruction.

	Nous avons fini par redescendre jusqu’au sol en passant de branche en branche.

	Et là, tout autour de nous, nous avons découvert une petite cohorte de Hork-Bajirs. Tous étaient armés de lance-rayons Dracon. Toutes ces armes étaient braquées sur nous.

	L’un des Hork-Bajirs s’est détaché du groupe.

	— Dak Haimie, le seer des Hork-Bajirs, et rien moins qu’Aldrea, la fille de Sierow, a-t-il dit. J’aime beaucoup cette nouvelle technologie de l’animorphe mise au point par les Andalites. C’était fascinant à regarder. Ce sera encore plus fascinant à utiliser, quand tu seras devenue mon hôte.

	 

	
Chapitre 34 – Esplin neuf-quatre-six-six

	Est-ce que ça m’a fait plaisir ? Oh, oui. Bien sûr que oui.

	— Permettez-moi de me présenter, ai-je dit. Je m’appelle Esplin neuf-quatre-six-six. J’occupe le rang de sous-Vysserk Douze, même si, avec le triomphe que je viens de remporter, je vais très certainement grimper dans la hiérarchie. Oui oui, ça va être une grande réussite.

	< Profites-en tant qu’il est temps, Yirk. Tu ne vivras pas assez longtemps pour obtenir une autre promotion. >

	J’ai souri à la jeune Andalite qui venait de juste démorphoser.

	— Nous nous sommes déjà rencontrés, bien sûr. C’est d’ailleurs la première fois que j’ai vu vos talents d’animorphe à l’œuvre. Cette fois-ci, j’ai pu les observer avec l’un des nombreux capteurs que nous avons installés dans les arbres. Très impressionnant. Ça donne d’autant plus envie de posséder un hôte andalite. Attrapez-les !

	Mes guerriers ont bondi et se sont emparés des deux rebelles. Nous leur avons attaché les mains dans le dos et les avons traînés jusqu’à mon vaisseau de combat, à quelques centaines de mètres de là.

	— Faites attention à eux ! ai-je dit à l’un de mes guerriers qui venait de donner un coup de pied à Dak Haimie. Ces corps seront les nôtres. Il ne faut surtout pas les abîmer.

	J’ai jeté un coup d’œil sur la boîte qu’ils transportaient. Elle était scellée. Elle avait l’air dangereux. J’ai eu envie de l’ouvrir pour voir ce qu’elle contenait mais, par prudence, j’ai renoncé à cette idée. Je l’ai remise à l’un de mes guerriers.

	Le vaisseau de combat étant trop petit pour accueillir tous mes guerriers, je n’en ai gardé que deux. Ils sont restés là, leur lance-rayon Dracon braqué sur les captifs, tandis que nous nous envolions. J’avais rendez-vous avec le vaisseau Amiral, après avoir participé à la destruction du refuge de l’Andalite.

	Mais le vaisseau Amiral n’était pas encore de retour sur orbite. À mon avis, ses occupants devaient prendre tellement de plaisir à liquider des Andalites dans le Profond qu’ils faisaient durer.

	Par conséquent, nous avons attendu. Peu importait la gloire que les autres pouvaient tirer de la bataille contre les Andalites, j’avais tenu ma promesse : il s’agissait de capturer ou de tuer la jeune Andalite et le chef des Hork-Bajirs.

	Mieux encore, je détenais la première et la seule Andalite en captivité.

	— Pourquoi tu ne reprends pas ta forme d’origine ? ai-je dit en me tournant vers elle. Ça ne sert à rien de vouloir me duper.

	— Je sais ce que tu veux, a dit Aldrea. Et je ne te le donnerai pas.

	— Mais tu ne peux pas rester sous cette forme éternellement, ai-je dit.

	— Bien sûr que si, a dit Aldrea. En fait, dans une heure et demie, je n’aurai plus le choix. Je serai un Hork-Bajir de façon définitive.

	On pouvait difficilement mettre sa parole en doute. Elle avait dit cela d’un ton tellement triomphant qu’il ne pouvait s’agir d’un mensonge.

	— Il y a un délai maximum ? ai-je demandé.

	— Oui, a-t-elle répondu avec une moue de mépris, évidemment.

	— Qu’y a-t-il dans cette boîte ?

	— Ouvre et tu verras, a dit Dak Haimie.

	— Oh, oh, me voici face à deux jeunes héros insolents, me suis-je moqué. Très courageux.

	Je me suis approché de Dak Haimie. J’ai adressé un grand sourire à Aldrea. Et j’ai donné un coup de pied à Dak, de toutes mes forces. Puis j’ai recommencé. Il a poussé un grognement et s’est effondré, la face contre le sol du vaisseau.

	— Démorphose, Andalite, ai-je ordonné.

	— Non ! a hurlé cet imbécile de Hork-Bajir. Ne le laisse pas…

	Je lui ai donné un autre grand coup de pied.

	— Démorphose, Andalite. Je ne voudrais pas me faire mal au pied à force de frapper ton ami. Tu n’as qu’à démorphoser. Peu importe. Vous deviendrez des hôtes tous les deux, que ça vous plaise ou non. Alors, à quoi bon supporter la douleur ?

	C’est alors que l’idée m’est venue. Elle s’est épanouie dans mon esprit comme la plus belle des fleurs. Mais évidemment ! Évidemment !

	— Attrapez-la. Maintenez-la au sol ! ai-je crié, ravi d’avoir eu cette idée. Inutile qu’elle démorphose. Je peux l’infester dès maintenant puis la forcer à démorphoser ! Ah ! Ah ! Ah !

	Mes guerriers se sont rués sur elle. Ils l’ont forcée à tourner la tête.

	— Non !

	Dak Haimie braillait et se débattait, mais ses chaînes le maintenaient fermement.

	J’ai commencé à relâcher mon emprise sur le cerveau hork-bajir de mon hôte. J’ai ondulé vers l’extérieur, me comprimant pour sortir rapidement de son oreille. Pendant un long et affreux moment, je suis resté aveugle, relié à aucun des deux hôtes.

	Mais ensuite, j’ai senti l’oreille du nouveau Hork-Bajir, qui n’était qu’une animorphe de l’Andalite qui se trouvait à l’intérieur. Je me suis glissé dans le conduit auditif. Je m’orientais désespérément avec mes palpes, cherchant à établir le contact.

	J’avais encore la moitié du corps à l’extérieur de l’oreille quand j’ai touché le cerveau de l’Andalite, senti son esprit. Quelle drôle de sensation ! J’avais devant moi un cerveau physique de Hork-Bajir, mais au lieu d’en contenir la bêtise, il renfermait la vive intelligence des Andalites.

	J’ai vu l’intérieur du cerveau, les souvenirs d’Aldrea, l’Andalite. J’ai tout vu en une fraction de seconde ! Tout ce qu’elle avait été, tout ce qu’elle avait fait pour contrecarrer nos plans. J’ai vu le secret contenu dans la boîte.

	Mais surtout, je l’ai vue courir, la queue relevée, ses quatre yeux ouverts, regardant dans toutes les directions à la fois. Je l’ai vue s’ébattre en liberté dans les prairies de la planète mère andalite.

	< Bonjour, Andalite ! me suis-je écrié, sentant qu’elle avait conscience de ma présence dans son esprit. Tu m’appartiens ! Tu es mon hôte ! Mon esclave ! >

	Je rêvais de posséder entièrement son esprit. Je mourais d’envie d’aller voir à l’intérieur de ses souvenirs, de tous ses souvenirs. Et j’ai ouvert mon propre esprit et mes propres souvenirs, pour qu’elle puisse voir tout ce que j’étais, tout ce que j’avais été. Je voulais qu’elle me craigne, qu’elle comprenne que sa vie était sans espoir.

	< Oui, regarde dans mon esprit, Andalite. Tu vois qui je suis ? Tu comprends que je suis ton maître ? Tu te rends compte maintenant qu’on va t’écraser, qu’on va tous vous écraser ? >

	J’ai touché la zone qui contrôlait la vue. J’ai ouvert un œil de Hork-Bajir. J’ai vu Dak Haimie qui hurlait, qui se débattait. J’ai vu mes deux gardes qui regardaient, fascinés. Dans un instant, j’allais démorphoser et devenir le tout premier andalite-Contrôleur ! Ils en resteraient bouche bée ! Puis la race yirk tout entière allait…

	Un mouvement ! Un autre Hork-Bajir. Mais qui… ? Mon propre hôte !

	Le temps s’est arrêté quand j’ai réalisé l’étendue de mon erreur. Je n’avais plus le contrôle de mon hôte précédent.

	« Noooooon ! ai-je crié en silence. Nooooooon ! »

	Mon ancien hôte, désormais libéré, a levé un bras et l’a abattu sur la nuque d’un de mes gardes. Celui-ci s’est effondré comme une masse. L’autre guerrier s’est retourné, mais beaucoup trop lentement, trop maladroitement. Il s’est fait assommer aussi.

	Tandis que je luttais désespérément pour finir de prendre le contrôle de l’Andalite et me faufiler en toute sécurité à l’intérieur de son crâne, j’ai senti une main empoigner le bas de mon corps.

	On m’extirpait de mon nouvel hôte ! Nooon ! Nooon !

	Mes palpes ont perdu le contact avec les yeux. Ils ont perdu le contact avec l’esprit andalite.

	J’étais redevenu aveugle ! Sans ressource. J’ai senti le choc de mon propre corps s’écrasant sur le sol du vaisseau.

	Je savais que je n’en avais plus pour longtemps.

	Et pourtant, malgré la rage et le sentiment d’impuissance qui m’envahissaient, une petite partie de moi-même ne pensait plus qu’à une chose : à l’incroyable beauté d’une Andalite courant en liberté.

	 

	
Chapitre 35 – Dak Haimie

	La limace yirk gisait au sol, impuissante. Deux hork-bajirs-Contrôleurs étaient étendus à ses côtés.

	— Qui es-tu ? ai-je demandé au Hork-Bajir qui avait été l’hôte d’Esplin.

	— Je m’appelle Gah Fillat, a-t-il répondu. Toi, tu es Dak Haimie. Tu es différent.

	J’ai souri.

	— Pas si différent que ça. Tu peux m’aider à enlever ces liens ?

	Gah a eu l’air inquiet, déconcerté. Après tout, c’était l’un de mes semblables. Il n’avait jamais entendu le mot « lien ». Il n’avait aucune raison de le connaître.

	— Je peux m’en occuper, a dit Aldrea.

	Elle a rampé jusqu’à l’un des deux hork-bajirs-Contrôleurs évanouis. Elle s’est emparée du lance-rayon Dracon qu’il tenait encore à la main et s’en est servie pour brûler mes liens.

	— Ça va ? lui ai-je demandé.

	Elle a hoché la tête.

	— Maintenant, oui.

	Mais il y avait quelque chose d’étrange chez elle. Ça se voyait. Quelque chose avait changé. Elle a remarqué que je la dévisageais.

	— Le Yirk. Esplin neuf-quatre-six-six. J’ai vu ses souvenirs, a-t-elle dit. Je suppose… je suppose que rien n’est jamais aussi simple qu’on le croit.

	J’ai baissé les yeux vers le Yirk qui frémissait, se tortillait. Tellement inoffensif maintenant. Tellement faible.

	Je le détestais. Lui et toute sa race, pour tout ce qu’ils avaient fait à mon peuple. Mais je ne voulais pas le tuer. J’étais juste à bout, épuisé. Je n’avais même plus la force de respirer.

	— Qu’est-ce qu’on doit faire ? m’a demandé Aldrea.

	— De lui ?

	J’ai désigné le Yirk du menton.

	— Je ne sais pas.

	— Pas seulement de lui, a dit Aldrea. De tout. De nous. On pourrait garder ce vaisseau. S’enfuir, le plus loin possible. Trouver une planète habitable. Quitter cet endroit pour toujours.

	— C’est ce que tu as envie de faire ? lui ai-je demandé.

	— Je suis une Hork-Bajir maintenant. Nous pourrions… nous pourrions être nous-mêmes.

	J’ai tendu la main vers elle et j’ai attrapé la sienne.

	— Peut-être que…

	Boouum !

	Le vaisseau s’est mis à tourner sur lui-même et à faire de grandes embardées. Des flammes ont jailli. J’ai été projeté contre le sol, le plafond, les murs. Tout tournait furieusement.

	Par le hublot, j’ai aperçu un vaisseau qui nous canardait. Non pas un vaisseau yirk. Un vaisseau andalite.

	Il nous avait repérés. Nous étions dans un Cafard. Il nous attaquait. Et notre engin avait déjà subi de sérieux dommages. Il n’y avait presque plus d’oxygène. Mes poumons n’aspiraient plus rien.

	Aldrea s’est frayée un chemin jusqu’à l’avant de l’engin. Suffoquant, pleurant, elle s’est activée autour du tableau de bord que venaient heurter de temps à autre les corps inconscients des hork-bajir-Contrôleurs. Elle avait du mal à manipuler les commandes avec ses gros doigts de Hork-Bajir.

	Nous descendions. Les mouvements de rotation ont diminué, mais nous perdions de l’altitude.

	— On va s’écraser ! a hurlé Aldrea.

	WHAM ! BUMP !

	Un flanc du vaisseau a été arraché. J’ai vu des arbres défiler à toute vitesse ! Puis nous avons rebondi contre d’autres arbres.

	Puis soudain, nous nous sommes immobilisés.

	J’ai relevé la tête, juste avant de m’évanouir.

	Quand j’ai repris connaissance, j’ai constaté qu’Aldrea saignait.

	J’ai de nouveau perdu conscience.

	Il faisait jour quand je suis revenu à moi. J’ai levé les yeux vers le visage d’Aldrea. Sauf que c’était celui de Delf, bien entendu.

	— Tu es une Hork-Bajir maintenant, ai-je dit bêtement, l’esprit confus, embrumé.

	— Pour toujours, a-t-elle dit. Le délai est dépassé. Je suis une Hork-Bajir.

	Mes idées ont commencé à s’éclaircir. J’ai recouvré la mémoire.

	— Et les autres ?

	— Les deux hork-bajirs-Contrôleurs sont morts, m’a-t-elle expliqué. Notre ami Gah Fillat est parti chercher de l’écorce.

	— Et le Yirk ? Esplin-neuf-quatre-six-six ?

	Elle a haussé les épaules.

	— J’ai regardé. Je ne l’ai pas trouvé. Il y a un ruisseau par là-bas. Peut-être que…

	Je me suis levé. Ma tête bourdonnait, comme si je m’étais fait rouer de coups par un Jubba-Jubba. Mais j’étais vivant. Et Aldrea était vivante. Et…

	— La boîte ! ai-je crié.

	Aldrea a écarquillé les yeux.

	— J’avais oublié !

	Nous avons foncé jusqu’à l’épave du vaisseau Cafard. Des débris jonchaient le sol sur deux ou trois cents mètres. Des morceaux de matériau composite et même un moteur tout entier étaient restés accrochés à des branches.

	Nous avons cherché pendant une demi-heure. Puis une voix a crié :

	— Dak Haimie, je suis là !

	C’était Gah. Il était perché tout en haut de l’arbre sous lequel nous nous trouvions. Il s’est balancé de branche en branche pour arriver jusqu’à nous. Il tenait la boîte sous son bras. Il l’avait retrouvée dans les branches hautes. Il avait compris que c’était un objet important. Il nous le rapportait.

	— Non, a murmuré Aldrea. Non, non, non !

	Le couvercle de la boîte s’était ouvert.

	— Sauve-toi, Dak ! Il faut qu’on coure ! Le vent souffle dans la direction opposée, mais il faut qu’on coure, le plus vite possible !

	— Gah ! ai-je hurlé. Gah Fillat !

	Mais que pouvais-je lui dire ? Je ne pouvais plus rien faire. Horrifié, j’ai vu son visage se tordre, les yeux lui sortir de la tête.

	Nous avons couru.

	Le plus longtemps possible.

	Sans nous arrêter.

	Nous sommes redescendus vers le fond de la vallée, vers notre ancien abri provisoire chez les Arns. Nous n’avions nul autre endroit où aller.

	Nous avons traversé la brume bleue à toute allure, jusqu’au bord de la falaise abrupte. Des volutes de fumée s’échappaient de la cité troglodytique. J’ai entendu des cris au loin. C’étaient les voix des Arns.

	Et, de là où nous étions, nous avons vu un vaisseau de combat andalite s’élever à travers la fumée. Suivi d’un transporteur. Puis d’un autre vaisseau de combat. Et d’un deuxième transporteur. C’était tout ce qui restait du détachement spécial andalite.

	Nous sommes restés là à les regarder s’élever dans les airs en prenant de la vitesse. Ils ont disparu dans la brume bleutée. Nous avons vu s’envoler nos derniers espoirs.

	Nous sommes restés là au bord de cette paroi escarpée, sachant que le vent était en train de répandre le virus quantique, et que les Andalites partaient pour de bon.

	C’était la fin. Nous avions perdu la guerre.

	— C’est fini, a dit Aldrea. Les Andalites sont partis. Les Hork-Bajirs sont perdus.

	Mais même maintenant, je n’étais pas prêt à renoncer. Oui, les Andalites étaient partis. Mais il y avait sûrement encore un espoir. Il devait y avoir un espoir pour mon peuple.

	— Il y a des vallées que le virus n’atteindra pas de sitôt, ai-je dit. Certains survivront. Je suis sûr que certains s’en sortiront. Et puis… et puis il y a toujours les arbres.

	— Et nous, a dit Aldrea. Pour l’instant, pendant quelque temps, il y a nous.

	Nous sommes restés là longtemps. Le passage des vaisseaux andalites avait provoqué des tourbillons dans la brume bleue. Puis les tourbillons ont disparu. Il n’est plus resté que les colonnes de fumée et les cris de plus en plus inaudibles de ceux qui avaient créé mon peuple.

	Et sur orbite, et dans toutes les vallées, et à l’intérieur de la tête de mes semblables, il y avait des Yirks.

	Je m’appelais Dak Haimie. J’étais le seer des Hork-Bajirs. Mais je n’arrivais pas à voir l’avenir. Je ne distinguais aucune lueur d’espoir, même si je savais qu’il y en avait toujours une.

	Mais je voyais Aldrea. Elle avait changé, c’était une Hork-Bajir désormais. Et pourtant, c’était toujours Aldrea. Je la voyais. Et ça suffisait.

	 

	
Épilogue

	La voix de Jéré Haimie s’est tue.

	J’ai battu des ailes pour faire tomber la rosée du matin. Le feu s’était éteint, il n’y avait même plus de braise. Tous les Hork-Bajirs étaient allés se coucher depuis longtemps.

	Tous sauf Jéré Haimie. Ils avaient déjà entendu cette histoire.

	< C’est une histoire extraordinaire, ai-je dit à Jéré Haimie. Mais elle n’est pas très gaie. >

	— Oui. Bonne histoire. Histoire triste, a-t-il dit. Jéré Haimie raconter. Père raconter Jéré Haimie. Père-père raconter père. Je raconter fille.

	J’avais remarqué la tendresse avec laquelle il contemplait la jeune Hork-Bajir blottie dans les bras de sa mère.

	— Ta fille ? Je n’arrive toujours pas à distinguer les Hork-Bajirs mâles des femelles, ai-je avoué. Mais comment se termine l’histoire ? Tu ne m’as pas raconté la fin. >

	— Histoire n’avoir pas de fin, a dit Jéré en riant comme si j’étais le dernier des imbéciles. Histoires continuent.

	< Tu as sans doute raison. En plus, je crois que je n’ai pas envie de connaître la suite de l’histoire. Elle était plutôt triste. Je n’ai aucun mal à imaginer que mon propre peuple pourrait connaître le même sort que les Hork-Bajirs. Quand même, j’aimerais bien savoir ce que sont devenus Dak et Aldrea. Et même Esplin neuf-quatre-six-six. >

	— Jéré savoir. Dak Haimie et Aldrea fille de Sierow vivre. Avoir un enfant. Puis mourir.

	< Leur enfant était ton père ? >

	— Oui.

	Une fois de plus, Jéré m’a regardé comme si j’étais quelqu’un qui ne comprenait pas très vite.

	— Dak et Aldrea avoir fils. Ris appelé Sierow. En l’honneur de Sierow. Pas un nom hork-bajir.

	< Ça, je m’en doutais un peu. >

	— Fils Sierow avoir fils. Ce fils, Jéré Haimie !

	< Bon. C’est toi, donc. Et Esplin neuf-quatre-six-six ? >

	Il m’a regardé d’un air rusé.

	— Tobias connaît Esplin neuf-quatre-six-six.

	Oui. Bien sûr que je le connaissais ! Le Yirk obsédé par les Andalites. Le Yirk qui avait réussi à survivre envers et contre tout.

	< Vysserk Trois ? >

	— Vysserk Trois.

	J’ai soupiré. J’étais venu chercher un certain réconfort auprès des Hork-Bajirs. Maintenant j’étais encore plus démoralisé qu’avant. Et j’avais sommeil. Et je mourais de faim.

	Ce n’était pas une bonne histoire pour quelqu’un qui se demandait déjà à quoi rimait sa vie. Les Yirks avaient gagné. Le mal avait triomphé. Presque tous les Hork-Bajirs, à l’exception de ce petit groupe, étaient asservis.

	Les Hork-Bajirs ont commencé à se réveiller, à bouger, à ouvrir les yeux. Ils devaient être tout ankylosés après avoir dormi par terre dans ces positions peu confortables. Eux qui avaient l’habitude de vivre dans les arbres.

	Ket Halpak s’est réveillée et m’a souri. Sa fille ne souriait pas. Elle s’est contentée de me regarder avec curiosité.

	< Merci de m’avoir raconté cette histoire, Jéré >, ai-je dit. Je crois que… il faut espérer qu’un jour il y aura un autre grand seer hork-bajir comme Dak Haimie. Il aura peut-être plus de chance, hein ? >

	— Oui, a dit Jéré Haimie.

	— Oui, a acquiescé Ket Halpak.

	J’ai déployé mes ailes, prêt à me laisser porter par la brise.

	— Tobias, a dit Jéré. Cette fille s’appeler Toby. C’est le nom de Tobias.

	< Waoh. C’est un honneur, Jéré et Ket. >

	J’étais vraiment touché. Les Hork-Bajirs sont des êtres adorables, pleins d’attentions.

	< Mais c’est un drôle de nom pour une Hork-Bajir, non ? >

	— Oui, a reconnu Ket. Drôle de nom.

	— Bon nom, a dit Jéré. Toby est différente.

	— Oui, a dit Ket en hochant la tête. Toby est différente.

	J’ai souri en mon for intérieur et j’ai laissé le vent me soulever. Mais juste au moment où je m’envolais, j’ai ressenti une drôle de sensation, une sorte de picotement. J’ai fait demi-tour et je suis revenu planer au-dessus des Hork-Bajirs.

	< Quand vous dites que Toby est différente… >

	Jéré et Ket n’ont pas répondu. Au lieu de cela, la jeune Hork-Bajir a levé les yeux vers moi et m’a adressé un sourire très grave.

	— Oui, Tobias, l’ami des Hork-Bajirs. Oui, je suis différente.

	Puis le vent m’a emporté, m’entraînant de plus en plus haut dans le ciel. Mais avec mes yeux de faucon, j’ai pu les observer encore longtemps. Et, à un moment donné, j’ai commencé à me sentir vraiment bien. Je me suis senti heureux parce que Jéré Haimie avait raison. Les histoires ne finissent jamais. Et mon homonyme, Toby Haimie, la descendante d’une jeune et courageuse Andalite et d’un seer hork-bajir, s’apprêtait à écrire le prochain chapitre.

	 

	 

	 

	 

	L’aventure continue…

	 


cover.jpeg
CHRoNIQUEs DES
HORKEBIR

K. A. Applegate






